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MM. BOTTIN,JAUBERT,Dr QUIBAUD,Commandant

PAILHÈS,Dr RAUGÉ,Amiral RICHARD-FOY,Membres ti-
tulaires.
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Membres Titulaires élus en 1918

MM. ISNARDONJacques, Professeur au Conservatoi-

re, Paris; et. St-Cyr-s-mer (Var).
BLANCHENAY,Intendant général, Villa «La Tou-

relle»,' Brégaillon, La Seyne.
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Le 3 avril 1918. — Au •Grand-Hôtël,'' Cônfefènce~'
-de-Mi-'tei-PMMsséur^Raphàël

v
DUBOIS,'-sur'lés C'idté'res

j'Marines. . •'' \ •
'

•' • •-.
* , I

Le. '22 .Mai.' — Au GranddHôtël, Coriférençe>en ^lan-

gue provençale, parrMi^l'àbbléwSpAiRiAT, sur LéS'Origi'-'-
ties: -du "Félibrigei

' ' •

Le 23 Octobre. — Au Grand-Théâtre, Conférence
de'"M.' le. Professeur- Raphaël"DUBOIS, sur Là RiPe

gauche du Rhin. Le conférencier montre que les gran-
des" invasions"-se *sont'ifàites-'surtout''''de' l'est'-à -l'ouest; ,

suivant.'la loi .biologique-.de Vaniivinèse.îiDe^ nouvelles
invasions sont à craindre.; pour les éviter,, il ; ne suffirait;: .-•

pas de placer^la frontière., au..Rhin, -Le Rhin..est une .
route: et non-une barrière .suffisante; contre les .inva-

sions; il faudrait créer-, sur 'le. Rhin 4in état tampon: ou<u
une zone.. neutre, sous..le- protectorat,,des Alliés,-zone
neutre comprenant une. partie de la , rive droite; du.-'
fleuve. : ' . t .'...-

"
. .,



PROGÈS-ÏEttBBpX m SÉAH6ES

2 Janvier 1918. — Compte rendu de la séance so-

lennele ; Election de M. REYNIER,botaniste.

Remerciements à M. le Dr Raphaël DUBOIS,pour le

don gracieuse qu'il a fait à l'Académie du Var de ses

nombreux .ouvrages.
MM. MOURRONet DANOYfont des lectures intéres-

santes. .

6 Février. — M. Le Dr REONAULTfait l'analyse d'un

traVail récemment reçu par l'Académie: «Conférences
faites â l'Association française pour l'avancement des
Sciences ».

M. DANOYlit une satire en vers : « Les Clefs de
la Prêjecture ».

M. GONDOINdit ses beaux vers: « L'Inaccessible».

6 Mars. — M. R. DUBOISdésire intéresser l'Acadé-

mie du Var à liacréation d'une Ecole technique supérieu-
re de pêches et de cultures marines méditerranéennes

et coloniales. Il Veut bien faire une conférence publi-

que sur les «Pêches et les animaux perliers ».

M. NICOLINIjprend les fonctions de trésorier.

Réception de M. le Dr PAUL GIRARD.

M. le Dr BRÉMONDlit,un chapitre de son livre:

«Les Saints guérisseurs ». _

3 Avril. — Le Président annonce le décès de M.

JAUBERT,doyen de la Société, et de M. le capitaine
• de vaisseau PAILHÈS,ancien Président de l'Académie

du Var.

Conférence de M. le Dr Raphaël DUBOIS.Une quête
au profit des oeuvres de guerre a donné 100 francs.



!* Mai. — M. PARÉSlit un exposé de la Commis-

sion de. la bibliothèque.
M. l'abbé SPARIATfera, sous les auspices de l'Aca-

démie du Var, une Conférence en langue proVençale
au profit des oeuvres de guerre et pour subvenir aux

frais de réparation de la chapelle de N.-D. du Mai.,

M. DANOYcommence la lecture de son poème: «Vers

les Cimes ».

M. MAGGINI,-en deux poèmes pleins de.finesse retient

notre attention. -

M. QALL lit quelques strophes sur les Morts d'Al-

. sace. - : L .

5 Juin. — Le Président annonce Je décès du Dr Gyi-
: BAUD,membre de l'Académie du Var. . r;

M- GONDOINoffre à la bibliothèque ses « Chansons

de la Terre y>.M. l'amiral RICHARD-FOYenrichit la Bi-

bliothèque de son roman «Le fond d'un coeur». M,

HONORÂTfait lire un poème: «Hommage à l'aile».

9 Octobre. — Le Président annonce la mort de M.

BOTTIN;archéologue; membre titulaire.

MM. Raphaël DUBOIS,PARÉS,.l'abbé SPARIAToffrent

des plaquettes diverses.

Election de M.'Jacques ISNARDON.

Adresse de félicitations et de reconnaissance à M.

Clemenceau, président du Conseil, ministre de la Guerre.

« L'Académie du Var, réunie à Toulon, en assem-

«blée générale, le 9 octobre 1918, .pour la reprise
«de ses trav'awi, à l'honneur d'adresser l'hommage de
«son admiration et de sa reconnaissance à Monsieur

«Georges Clemenceau, Président du Conseil et \Mi-
«nistre de. la Guerre, qui, par son énergie inlassable,
« a su reconstituer l'unité morale du pays et a

«ainsi contribué, avec la collaboration de nos grands
«chefs militaires et des 'vaillantes armées françaises
« et alliées, à la 'victoire définitive du Droit, de la
« Liberté et de la Civilisation. »
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M^PÂRÈS remet à•"l'Académie 1du-1Vâr, une table ana-

lytique des matières contenues dans} le" Bulletin 'de

l'Académie, depuis'-1833:

6 Novembre. — Réponse de M. Clemenceau à.l'adres-
se que l'Académie du Vâr lui avait envoyée.

Don par M. Jacques ISNARDONde ses trois ouvrages

didactiques sur 'lé « Chant" au Théâtre »'.

Remerciements à M. PARÉSpour sa Table analyti-

que."
' ' '

M. le Comdt RAT lit et commente une lettré autogra-

phe de lord' Byron."

Compte-rendu financier de l'Académie.

M.(le Président donne'la' primeur d'unespoésie "chanr

tée « Souscrivons ».

M.i>.le.Dr - Félix BREMOND,,
1
analysant ;.un. .articles du

Dr Jules' REGNADLT,-Le Secret'médical,', dont il approuve-
les -conclusions,- émety le voeu que- «.dans-.l'intérêt, social^
aucune .nouvelle atteinte ne- soit portée ••par< les -lois •

au secret médical. »

4 Décembre. — Le Président annonce. le décès de

M. LETUAIRE.

Election de M. l'intendant général BLANCHENAY.

Discussion sur le projet d'un monument en mémoire

de la Victoire du Droit sur la tyrannie, monument qui
doit être élevé, sur l'initiative de M. Jean Aicard, à

Pourrières, sur l'éimplacement d'un monument élevé en

pareille" circonstance il y a deux'mille ans, après l'é-

crasement des Teutons par Câïus Marius:

Discussion sur l'impression du Bulletin de 1918.

// et 18 Décembre.^— L'Académie s'est réunie en

séance extraordinaire pour, constituer le Comité. Caïus

Marius, en vue .de l'érection du monument, de Pour-

rières,
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LA PAIX PAR LA SCIENCE

ET

LE PROTECTORAT RHÉNAN

Conférence publique faite au Grand-Théâtre

Municipal de Toulon, le 3o octobre 1918,

sous la présidence d'honneur de M. le

Vice-Amiral Lacaze,
• ancien ministre de

la Marine, Préfet du Vme arrondissement

maritime, Commandant en chef et Gouver-

neur de Toulon, et sous les auspices de

l'Académie du Var et du Comité de la

Rive Gauche du Rhin.

PAR

le Docteur Raphaël DUBOIS

Professeur de physiologie générale à l'Université de Lyon

Directeur-fondateur du Laboratoire de biologie marine

de Tamaris 5/mer
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Allocution dé M. Gondoin

Président de l'Académie du Var,

Sous^Préfet de Toulon^

Mesdames, Messieurs,

. En vous remerciant d'avoir répondu en aussi grand
nombre à l'invitation de l'Académie du Var, je tiens
à vous déclarer, tout d'abord, que la conférence que
vous allez entendre n'est point faite pour exciter les
passions ni soulever les polémiques, parce qu'elle res-
tera jusqu'au bout, dans le domaine scientifique. M.
Ravhaël Dubois, professeur de Physiologie générale
à l'Université "de Lyon, directeur-fondateur du Labo-
ratoire maritime de biologie de Tamaris-sur-mer, et
membre d'honneur de notre Académie, a bien voulu

accepter de nous expos'er ici quelques-unes des con-
clusions qui lui ont paru devoir être tirées de certains
faits étudiés dans le calme et le recueillement du
cabinet ou du laboratoire. Je Ven remercie, bien sincè-
rement, et je suis persuadé que vous l'écouterez avec
le même calme, le même recueillement: La Science

plane au-dessus de toutes les querelles, de tous les
événements humains, si considérables soient-ils. Cela

n'empêche pas, d'ailleurs le savant de consen>er et
d'affirmer à l'occasion sa foi patriotique: Vous pourrez
le constater tout à 'l'heure. Et comment M. Raphaël
Dubois ne serait-il pas un ardent patriote, lui qui fut
collaborateur du grand Français Paul Bert?

Je remercie M. le vice-amiral Làcaze, ancien Mi-
nistre de la Marine, Préfet maritime et Gouverneur de
Toulon, d'avoir bien 'Voulu autoriser l'Académie du
Var à placer celte Conférence sous, son haut patronage.

Je remercie enfin, le puissant Comité de la rive
gauche du Rhin, de l'appui qu'il nous a prêté, en

déléguant pour le représenter ici, l'un de ses membres
les plus- distingués, AI. Paul Passe, Gouverneur hono-
raire des Colonies.

Et je cède immédiatement la parole à M. Raphaël
Dubois.
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La paix par
la ^tizncz

et

Le protectorat rhénan

—.=<>=•——

i

Celui qui suit d'un oeil attentif et exercé le rapide et

prodigieux essor de la Science demeure convaincu qu'e
tout dans l'Univers obéit à des lois d'une merveilleuse

précision, d'une admirable régularité. C'est par leur

connaissance que l'astronome peut prédire à une secon-
de près la production d'une éclipse, que le physicien,
en un clin d'ceil, transmet par les ondes électriques,
d'un bout du Monde à l'autre, la pensée humaine, que
le chimiste joue avec plus de sûreté avec des atomes
et des molécules invisibles que le meilleur, joueur de

billard avec ses grosses boules d'ivoire.

Le code des lois de la Nature nous est encore très

incomplètement connu; mais tous les jours, il se com-

plète par quelque nouvelle acquisition due à la méthode

scientifique, qui repose à la fois sur l'observation, l'ex-

périmentation et le raisonnement,. surtout sur le rai-

sonnement mathématique. En aucun point du globe,
on ne conteste la supériorité de cette méthode sur toutes
les autres pour la connaissance de la vérité et la marche
du progi'ès.

C'est à ielle, ,en particulier, que l'on doit la généralisa-
tion du déterminisme scientifique, qui, en précisant les
conditions naturelles ou artificielles de l'accomplisse-
ment des phénomènes, permet de remonter des effets

à leurs" causes proximales ou lointaines..

Pendant très longtemps, on a cru que le déterminisme
ne pouvait s'appliquer qu'aux phénomènes d'ordre pu-
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rement mécanique, physique ou chimique, que les êtres
vivants n'obéissaient pas, comme ce qui ne vit pas, à
•des règles fixes déterminables exactement. On pensait,
d'une part, qu'ils étaient le jouet d'une force capri-
cieuse et fantasque, la force vitale et, d'autre part,

par un étrange illogisme, que l'Homme, en possession
absolue de sa liberté d'action, de son libre arbitre,
avait le pouvoir -de discerner avec certitude et tou-

jours le bien du mal, d'agir en maître de soi-même et

aussi de la Nature. C'est aux biologistes, qui étudient

spécialement les êtres vivants, e+. surtout aux physiolo-
gistes, que revient le mérite d'avoir détruit cette dou-
ble erreur, et ramené le libre arbitre exagérément enflé

par l'orgueil humain, à ses justes limites. Cette grande
victoire de la vérité sur l'erreur— et celles-là pour être
moins retentissantes que d'autres, n'en sont pas moins

généralement plus profitables au genre humain — est

une victoire française, à laquelle le nom de Claude
Bernard est pour toujours attaché. N'est-ce pas cet illus-
tre physiologiste qui, par ses découvertes fondamentales,

par ses lumineux écrits, a finalement vaincu toutes les

résistances, en prouvant d'une manière irréfutable et

définitive, que les phénomènes de la vie appartien-
nent, en réalité, à la mécanique générale, qu'ils sont

donc, comme les autres, susceptibles d'un détermi-

nisme scientifique rigoureux.
Si la démonstration complète de cette grande vérité

est relativement récente, l'idée en est bien ancienne,
car elle a été défendue par un sage qui vivait il y a

presque 2500 ans et dont le nom est encore aujour-
d'hui universellement connu. 11 s'appelait Pythagore
et enseignait que le corps humain est dans une dépen-
dance intime de l'ordre général et que les actions de
la vie, ainsi que tous les phénomènes de la Nature

sont réglés par les qualités et les proportions des nom-

bres. D'ailleurs, plus près de nous, le grand génie que
fut notre Arago, n'a-t-il pas dit que toutes les lois
de la Nature tiendraient un jour dans une formule

mathématique! ;



Tous les phénomènes de la vie, qu'il s'agisse d'une

simple fermentation, des battements du coeur, des sen-
sations et même de la pensée, comportent l'idée de

temps, de durée et celle d'intensité, de grandeur. Avec
ces deux éléments, on peut construire des courbes, qui,
comme toutes les autres, sont calculables. Bien plus,
grâce à d'admirables instruments (enregistreurs, on peut
inscrire directement sur Je papier les courbes des phé-
nomènes de la vie dans nos laboratoires et il n'est

plus un biologiste, digne de ce nom, qui puisse, de

bonne foi, se refuser à reconnaître que tous les actes
des êtres vivants, y compris ceux de l'Homme, soient

susceptibles d'être scientifiquement et exactement dé-
terminés quant à leurs causés et aux effets qui en
dérivent plus ou moins directement.

La physiologie a détruit encore une autre erreur

d'une excessive graVité, commise par le grand ana-
tomiste Bichat, à savoir que la vie, c'est la lutte contre
le monde physique. Tout nous prouve, au contraire,

que pour fonctionner normalement, l'être vivant doit,
non pas entrer en lutte avec le milieu Vital, mais s'y

adapter aussi exactement que possible. On ne viole pas
impunément les lois de la Nature: Ceux qui leur déso-
béissent par ignorance, inexpérience, imprévoyance, sot-
tise ou orgueil, en-sont toujours punis, et souvent
cruellement. Le code des lois naturelles comporte des
sanctions parfois implacables et terribles: la guerre
et la famine, entre autres fléaux de l'humanité, en sont

des exemples, comme nous le verrons dans un instant.
Il ne faudrait pas confondre cependant le détermi-

nisme scientifique avec un grossier fatalisme. On peut

échapper à la foudre en ne se réfugiant pas sous un

arbre par un temps d'orage, en mettant un paratonnerre
sur sa maison. En agissant ainsi, on ne fait que se ser-
vir des lois de la Nature en leur obéissant, mais encore
faut-il les connaître et c'est en cela que la Science est

bienfaisante, parce que savoir fait pouvoir.

II

Qu'est-ce donc que "ce milieu vital, dont nous dç-
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vons nous efforcer sans relâche, de déchiffrer le code?
En réalité, c'est une sorte cfe trinité composée de trois
individualités distinctes, mais si étroitement unies eu
un tout qu'on ne peut guère les séparer que par l'a

pensée.

Il y a un milieu antérieur, celui dans lequel ont vécu
tous nos ascendants, et leitr origine se confond avec
celle du Monde. Il a laissé des empreintes, transmises
de proche en proche par les germes qui nous ont donné
naissance. Ceux-ci n'ont jamais cessé de vivre un seul

instant, de sorte que nous sommes tous vieux comme
le monde et seulement rajeunis par la fécondation. C'est
de ce milieu que sont sortis les caractères ethniques,
les qualités et les défauts, les sympathies ou les anti-

pathies des races et des nations humaines, les tares et

les vertus héréditaires des individus, etc.

Le milieu intérieur est limité par l'enveloppe de notre

corps: il est plus ou moins normal par suite de l'ac-
tion du milieu antérieur, et peut, en outre, à chaque
instant, être modifié par l'introduction d'éléments étran-

gers, comme l'alcool, par exemple, ainsi que par tous
les poisons sociaux et par les germes des maladies:
mais il est surtout influencé d'une manière constante

par le milieu extérieur.

III

Pour éviter d'entrer dans des détails que ne comporte
pas le temps qui mous est accordé pour cette Confé-
rence et pour ne pas abuser de votre si bienveillante

attention, je ne vous parlerai que de ce milieu exté-

rieur. Je regrette bien vivement d'être forcé de m'é-

tendre assez longuement sur ce côté du sujet, mais il

y a une question de mjse au point préalable, qui me

paraît nécessaire pour bien faire comprendre ce que,
dans mon' esprit, sont LA PAIX ET LA GUERRE, la
PAIX PAR LA SCIENCE et la nécessité d'un PRO-

TECTORAT RHENAN pour nous procurer une PAIX

DURABLE.

Le milieu extérieur n'a d'autres limites que celles



de l'Univers: c'est dire que nous ne les connaissons

pas. Nous savons, cependant, qu'elles sont très éloi-

gnées. Ainsi le rayon de lumière venant d'une étoile
située à des millions de lieues, en tombant dans notre

oeil, y provoque une séries de réactions locales du
côté de l'iris, de la rétine. Celles-ci ont une répercus-
sion sur la moelle, sur le cerveau : elles peuvent pro-
voquer dans ce dernier des manifestations psychiques
différentes: si ce cerveau est celui d'un poète, il en

pourra résulter des alexandrins et s'il s'agit de celui
d'un astronome des calculs compliqués. Inversement,
le Ver luisant, cette étoile de l'herbe, envoie dans l'es-

pace des rayons de sa lumière vivante avec une vitesse
de 300.000 kilomètres par seconde.

Nous sommes loin de connaître toutes les influences
des astres dans la vie: celles qu'exerce la Lune, pour-
tant si près de nous relativement, sont seulement soup^
çonnées, ou encore mal définies. Nous savons pourtant
que c'est 'd'elle que dépend le phénomène des marées

qui a sur la faune et la flore littorale, une si grande
action. Nous connaissons mieux celles du Soleil. On sait

depuis toujours, qu'il nous donne la chaleur et la lu-

mière, sans lesquelles la vie serait impossible: les An-
ciens l'adoraient. Il exerce sûrement sur les êtres vi-
vants d'autres effets: ainsi les taches que l'on a décou-
vertes à sa surface, passent par des rrîinima et des
maxima périodiques. Ces derniers coïncident avec les
déviations maxima de l'aiguille ,aimantée de la bous-

sole, indiquant- la direction et l'intensité si variable
des courants magnétiques qui circulent autour de la

Terre, en sens inverse de son mouvement de rotation
sur elle-même et qui font que nous-vivons, en réalité,
à la surface d'un gigantesque électro-aimant à pertur-
bations périodiques. On a remarqué une autre coïnci-
dence curieuse, à savoir que nos poussées coloniales,
auxquelles il faut ajouter nos grandes guerres, sont
dans un certain rapport avec les maxima des taches so-

laires. Les minima, par contre, correspondraient aux

périodes où s'épanouit la paix, aux dates des exposj-
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tions internationales. De nombreuses perturbations cos-

miques et atmosphériques, comme celles qui ont été re-
levées avant 1914' par Camille Flammarion, semblent

également dans une étroite dépendance avec les taches
du Soleil et les perturbations périodiques des courants

magnétiques. Un exemple, entre beaucoup d'autres, va
nous permettre de vous montrer quelle influence ces
taches peuvent avoir sur les querelles sanglantes des
humains. Il y a eu en Algérie des famines provoquées
par des invasions de Sauterelles. La faim est mauvaise
conseillère. Les Arabes, irrités, sont entrés en révolte

contre une administration imprévoyante. On a envoyé
des troupes, le sang a coulé de part et d'autre, la
Presse a fait grand tapage, le Parlement s'est ému,
l'existence du Gouvernement lui-même a été menacée.

Mais voici qu'un savant découvre qu'entre les invasions
de Sauterelles et les taches solaires il y a une étroite
relation. Peut-on nier ici le rôle des' influences cos-

miques dans ces conflits homicides que sont les ré-
voltes ou les guerres?

Du mouvement de rotation de la Terre sur elle-même

dépend le jour et la nuit pendant lesquels, respective-
ment les êtres vivants se comportent de manière très

différente, souvent absolument opposée, tels les végé-
taux verts qui pendant le jour emmagasinent l'énergie
solaire dans les aliments tirés du sol et de l'air, tandis

qu'ils la dégagent en les brûlant la nuit, en partie.
Le reste est consommé par Les herbivores qui, à leur

tour, nourrissent les carnivores. Le fonctionnement de
notre corps, non seulement varie considérablement du

jour à la nuit, mais à. chaque heure du jour, il varie

également, ainsi que le prouve la courbe de notre tem-

pérature: Le matin, le milieu du jour, le soir et la nuit
sont comme les quatre périodes de notre vie: l'enfance,
l'adolescence, l'âge adulte et la vieillesse, comme les

quatre saisons: le printemps, l'été, l'automne et l'hiver.
Ces quatre saisons, dues à la translation de la Terre

autour du Soleil, quels bouleversements profonds n'ap-
portent-elles pas dans la vie de tous les êtres vivants,
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en général, et, en particulier, daiis celle de l'Homme et
des sociétés humaines. Notons seulement les modifica-
tions dans l'alimentation, le vêtement, le logement, le

travail, le commerce, etc., etc., et même l'idéation. Il

y en a de plus remarquables encore: les duels et les
suicides sont plus communs au printemps; les crimes,
particulièrement les crimes passionnels en juin; les épo-
ques de' conception et les naissances s'en ressentent

également, comme s'il restait dans l'espèce humaine
des vestiges des périodes de rut qui, chez certains ani-
maux vivant en société, en troupeaux, chez les cervi-

dés, entre autres, entraînent ordinairement des luttes

sanglantes. L'instinct de conservation de l'espèce et
celui de la conservation de l'individu, c'est-à-dire les
deux grands mobiles de tous nos actes, sont dpnc mo-
difiés par les saisons. Ce n'est pas tout, les change-
ments de saison correspondent à des modifications mé-

téorologiques. Ces dernières, comme les taches du So-

. leil, auxquelles elles semblent se rattacher étroitement,
ont aussi des périodes avec-des minima et des maxima.
Les lois qui les gouvernent sont encore imparfaitement

connues; pourtant elles le sont assez déjà pour éviter
aux Hommes de terribles fléaux. Les avis de prévi-
sion du temps ne sont encore qu'à leurs débuts. Le

service météorologique des Etats-Unis, le Weather-Bu-

reau, est organisé et dirigé de façon absolument supé-
rieure et le résultat pratique de ce service de prévi-
sion est prodigieux. L'une des Chambres de commerce
des régions agricoles signalait récemment que l'utili-

sation d'un seul des avertissements de Weather-Bureau

avait sauvé d'un désastre, sans cela certain, 12.500.000

dollars de récoltes. En 1910, toutes les prévisions des

gelées ont été exactes et annoncées trente-six heures à

l'avance. La Californie a pu sauver ainsi 200 millions

de fruits. Au cours de ces dernières années, les rive-
rains du Mississipi ont pu sauver 75 millions de bétail

- et de denrées par un avertissement fourni huit jours
d'avance. La prévision du temps à longue échéance
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revient à chercher s'il y a dans les phénomènes atmos-

phériques une loi de périodicité.
Mais quel rapport cela peut-il avoir avec la paix et

avec la guerre, avec la paix durable, avec surtout le

protectorat rhénan ? En voici un exemple emprunté à l'Histoire:

En 1788, année de sécheresse, la récolte en France
avait manqué presque partout. L'hiver qui suivit fut

exceptionnellement dur, la neige aie fit pas son appari-
tion au bon moment, les semailles d'automne gelèrent.
Les Français, toujours imprévoyants, s'étaient préoc-
cupés davantage de mettre de la farine dans leurs per-
ruques que dans leurs igreniers. La famine survînt avec
son affreux cortège de toutes sortes de misères et les

inévitables accapareurs. -Le peuple de Paris, affamé,
vient à (Versailles, menaçant, demander du pain au Roi.
Il .n'y avait pas de pain! La Révolution gronde, la fa-
mille royale, effrayée, appelle l'étranger à son secours.

Elle est décapitée par le peuple furieux. La République

proclamée repousse les envahisseurs de nos provinces
de l'Est: elle recule les frontières de la France, sauf

à P;Ouest; Bonaparte est fait empereur ; il épuise les for-

ces 'du pays en marchant vers l'Orient, vers l'Eu-

rope centrale, vers le Nord, Vers le Sud, en un mot,
dans toutes les directions, sauf vers l'Ouest, où il veut

aller pourtant, mais trop tard! Deux nouvelles inva-
sions venues encore de l'Est par le Nord, succèdent

à la première. Son neveu, Napoléon III, nous en vaut

une quatrième arrivée encore de l'est, et nous venons
d'en subir une cinquième de même origine.

On est en droit de se demander si les choses se se-

raient passées ainsi sans la famine de 1788-89. Or, cette

famine était le résultat de mauvaises années de récolte
dues à des influences météorologiques, c'est-à-dire à

des causes essentiellement cosmiques.

Ici, c'est la famine qui a causé la Révolution et les

guerres de la première République et de l'Empire:
ailleurs, ce sont les guerres, comme aujourd'hui, qui
engendrent la famine et la révolution, qui, à son tour,
l'entretient. Le hasard ne fait point de telles choses et
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d'ailleurs, les mots de hasard, de fatalité,û<t providence
ne sont que des synonymes honteux du mot ignorance.

"Les médecins le connaissent tous, et Hippocrate, le

«père de la médecine», a beaucoup insisté sur le
rôle des saisons, les influences du temps qu'il fait sur

l'éclosion, l'évolution et ,1a propagation des maladies;
certains malades attendent le printemps ou l'automne

pour mourir.

Les grands fléaux épidémiques, comme la peste ou
le choléra,- nous viennentjde l'Orient, où ils sont endé-

miques. La grippe actuelle est venue chez nous du Tur-
kestan par la Russie. Les invasions de l'est à l'ouest de

rongeurs, tels que le Rath-brun, le Surmulot, paraissent .
en relation avec les épidémies et aussi aVec les inva-
sions humaines. TOUSSENEJ.a' écrit: « le Rat dit "l'in-
vasion barbare; telle horde, tel Rat. », et n'aVons-nous

pas eu depuis, le rat des: néo-barbares?

Là direction dans laquelle se propagent les pertur-
bations météorologiques a:.une énorme importance. Com-
bien de vies humaines et de richesses n'ont-elles pas
été sauvées par la carte des tempêtes, qui permet, non

pas de les dominer, mais .de les fuir et de leur échapper.
Nous verrons dans un.instant, qu'on peut aussi dres-

ser des cartes des tempêtes humaines, qui permettront
non seulement de les prévoir, mais encore de les éviter
et d'empêcher le retounude leurs désastreuses consé-

quences.
La croyance à l'influence des astres et aux per-

turbations météorologiques sur les événements hu-

mains n'est pas nouvelle: elle est proclamée dans les

livres anciens. Dans certains d'entre eux, on trouve des
"

figures fantastiques représentant des éclipses, des co-

mètes, des pierres tombées du ciel, des tremblements
de terre, des inondations,; des orages de grêle, des ha-
los solaires et lunaires, des tornades, tous associés à
des guerres, à des massacres considérés comme signes
de la colère céleste et des manifestations de la justice
divine punissant les prévarications humaines. En dehors

de ces explications puériles, auxquelles il n'y a pas lieu
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de s'arrêter, ne peut-on se demander si, avant 1914,dans

les cinq ou six années qui ont précédé la grande guerre
mondiale, il ne s'est rien passé d'extraordinaire. Ca-

mille Flammarion a fait remarquer qu'avant et depuis
le début de la guerre, tous les signes célestes, dont il

est- question dans les auteurs anciens se' sont manifes-

tés. Pourtant, il n'osa pas conclure à des relations de

cause à effet. Pythagore eût été sans doute plus affir-
matif.

Cette v-fuestion,on le conçoit aisément, est d'une im-

portance capitale pour la FIN DES GUERRES ou L'E-

TABLISSEMENT D'UNE PAIX DURABLE, car il fau-
drait 'être fou pour se 'battre quand on est certain que
les malaises sociaux ou internationaux dépendent des

influences cosmiques.
'

Les fous ne tiennent, en effet,

pas compte de tout cela, parce qu'ils ne savent pas.
A l'approche des orages, les aliénés réunis dans les

asiles, les lunatiques, comme on les appelle en Angle-
terre, poussent des clameurs terribles et entrent dans

un état d'extrême agitation. Par la prévision du temps,
on peut même arriver à prévoir certaines manifestations

individuelles. La mentalité des neurasthéniques, et mê-
me de certains malades: rhumatisants, goutteux, an-

ciens blessés, est parfois profondément modifiée quand
le temps va changer. Il en est de même de simples
nerveux et des hommes de génie. Diderot disait: « II
me semble que j'ai l'esprit fou dans les grands vents »

et Alfiéri: «Je me compare à un baromètre: j'ai tou-

jours éprouvé une plus ou moins grande difficulté à

composer suivant la composition de l'atmosphère, une

stupidité absolue quand soufflent les grands vents des
solstices ou des équinoxes; une pénétration plus grande
le matin que le soir ». Les diplomates sont gens très

nerveux: qui sait quel était l'état du milieu extérieur
au moment où Bismarck falsifiait la fameuse dépêche
d'Ems pour décider un empereur hésitant à faire s'entre-

tuer des millions d'hommes? Et aussi quel était son
milieu intérieur, que l'on prétendait être ordinairement
fortement imprégné d'alcool et autres poisons sociaux.
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Que ne peut-on supposer quand on constate que per-
sonne ne veut accepter la responsabilité de la mons-

trueuse guerre qui vient d'ensanglanter le monde et que
l'on pourrait appeler, pour ce motif, la «.guerre des

irresponsables ». On a affirmé que d'autres faussaires

auraient, en 1914, suivi l'exemple ;de celui que l'Alle-

magne avait presque divinisé. On frémit d'horreur quand
on pense que la vie de millions d'êtres humains peut
être à la merci de quelqu'impulsif plus ou moins ba-

rométrique, d'un fou ou d'un alcoolique. C'est la con-

damnation sans appel de la diplomatie secrète.

D'ailleurs, il est avéré que même des collectivités

humaines, composées d'individus sains, n'échappent pas
aux influences cosmiques ou météorologiques passa-
gères. Des maîtres de nos écoles primaires m'ont affir-

mé que la tenue de leurs élèves en classe Variait suivant

que la colonne du baromètre montait ou descendait :

très agités dans certains cas, ils se montraient fort

apathiques dans d'autres, au moment des fortes varia-
tions. N'en serait-il pas de même dans les grandes as-

semblées délibérantes et serait-il hors de propos de

joindre le tracé d'un baromètre enregistreur au comp-
te-rendu des séances?-ou encore au jugement d'un tri-

bunal ?

Rappelons, enfin, avec Ballay, que « le climat maîtrise

les êtres par la température et les idées par le carac-

tère qu'il imprime ».

Des différences qui existent entre les climats et les

saisons, naissent de grands courants aériens ou ma-

rins qui commandent aux migrations' périodiques des

Oiseaux, à celles des Poissons. Les climats ont eu

manifestement par leurs changements, dans les temps

préhistoriques surtout, une influence marquée sur les

émigrations des plantes, des herbivores qui s'en nour-

rissent, des carnivores et des hommes qui les suivent.

A l'époque de la « pierre- taillée », le climat de la

France était tropical. Il s'est refroidi et alors ont ap-

paru les Hommes de la période du Renne, c'est-à-dire

ceux de l'âge de la « pierre polie », bien différents
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des premiers. Ces deux expressions: âge de la pierre
taillée, âge de la pierre polie, sont impropres en ce
sens que l'on a retrouvé en Australie des indigènes
présentant les caractères ethniques des hommes paléo-
lithiques et se servant encore d'armes et d'ustensiles
de silex taillé, en tout semblables à ceux des habitants

primitifs de la France, tandis qu'eu Nouvelle-Calédo-

nie, l'industrie de la pierre polie fournissait aux indi-

gènes, au moment de l'arrivée des Français, des objets
de pierre polie très analogues, parfois même en tout

semblables, à ceux de la période néolithique de nos
contrées. Pour des raisons que je ne puis développer,
j'ai soutenu, il y a fort longtemps, contrairement à

l'opinion générale, qu'il n'existe pas d'espèces ou de
races autochtones, que les êtres n'ont cessé de se dé-

placer autour du globe, depuis le début de leur évolu-
tion. Pour beaucoup d'entre eux, l'exactitude de cette

opinion a [été vérifiée, et, si, pour d'autres, elle ne l'a

pas encore été, c'est parce que la forme des continents

ayant beaucoup changé dans le cours des temps, les ves-

tiges des étapes successives des êtres n'ont pu être

suivies, beaucoup étant sans doute enfouies au fond
des mers. Enfin, certaines émigrations ont pu être em-

pêchées ou déviées plus ou moins fortement, par des
obstacles physiques: océans, montagnes, etc.

Le point important à retenir, c'est que les couches

géologiques paraissent se recouvrir à la manière d'un
ruban enroulé sur un cylindre, fait indiquant déjà la
circulation des êtres vivants autour du globe.

En ce qui concerne les premiers Hommes, ils sem-
blent être venus dans nos contrées de l'Orient vers
l'Occident. Encore récemment, l'on découvrit à Java,
les restes d'un squelette d'un grand singe anthropo-
morphe, Pithecanthropus, aujourd'hui disparu, que les

paléontologues considèrent comme l'ancêtre des pre-
miers hommes.

Il est possible que les changements survenus dans

les climats, que les nécessités de l'alimentation aient

contribué à ces migrations, mais il n'est pas douteux
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que d'autres facteurs cosmiques sont intervenus et d'une

manière absolument prépondérante.

IV

Je vous prie de me pardonner ce long préambule: il

n'était certainement pas nécessaire pour ceux de mes

auditeurs qui "sont rompus à la pratique de la méthode

scientifique et du déterminisme, c'est-à-dire de la phi-

losophie naturelle: peut-être n'en est-il pas de même

pour ceux qui subissent encore l'empreinte atavique,
ou acquise par l'éducation, du finalisme, de l'anthro-

pocentrisme, de l'anthropomorphisme. Les savants ne

croient plus, comme au Moyen-Age, que la Terre est le
centre du Monde, que sur cette Terre habite un Etre

vivant absolument distinct des autres, créature et éma-
nation directe d'un Etre idéal, que ce chef-d'oeuvre,
loin d'être soumis à la Nature, et à ses lois, est appelé à

les dominer, à les commander parce qu'il est le Roi de

Ta Création et qu'il est seul capable de discerner le
bien du mal, de ne faire que ce qu'il veut bien, étant

le Maître de soi-même et des autres êtres. Pouvons-

nous ne pas discerner l'aboutissant inquiétant de cette

croyance moyenâgeuse, orgueilleuse et dominatrice, de

cette- idée de prédestination chimérique dans le mys-

tique féroce, héritier des moines guerriers de l'ordre

teutonique— croisés honteusement chassés par les Turcs

de la Palestine, tortionnaires et exterminateurs impitoya-
bles des Borusses, agriculteurs paisibles et autres

habitants primitifs de la "Prusse, — qui, au nom

d'un «vieux Dieu », créé à son image, vient d'en-

sanglanter le Monde et de déshonorer l'Humanité,,
sous prétexte de la régénérer? Ce mauvais génie de

l'Allemagne a voulu brusquer l'aVènement de l'unité

mondiale par des moyens barbares, alors qu'elle n'est

possible que par la Science. « La terre ne doit avoir

qu'un maître, comme il n'y a qu'un Dieu dans le ciel »,
disaient le cruel Qengis-Khan et son descendant et

émule Tamerlan, et ils-n'ont su que l'inonder de sang!
Ainsi devait penser aussi Attila, qui s'intitulait :•« le

fléau de Dieu». Fatalement une violence dans un sens
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amène une réaction contraire; les victimes répondent
aujourd'hui: «Ni Dieu! ni Maître ! ».

Le déterminisme ramène à des limites plus précises,

plus rationnelles le domaine du Libre Arbitre singuliè-
rement amplifié par l'ignorance et par l'orgueil. Il rend
l'Homme plus parfaitement humain, plus équitable, plus
indulgent, en lui faisant comprendre l'étroite dépendance
de l'individu et des collectivités humaines, vis-à-vis des

conditions du milieu extérieur, du milieu intérieur et du

milieu antérieur ou héréditaire. Mais, en outre, il as-

treint celui qui veut tirer quelque profit du déterminis-

me à faire abstraction de ses sentiments personnels,

subjectifs, de son imagination, pour ne se placer qu'au
point de vue objectif. Il ne suffit pas au savant de

croire, il doit démontrer. La passion est l'ennemie de

la raison si belle, si généreuse, si désintéressée qu'elle
puisse être. Il nous faudra donc, pour rester scienti-

fiques, envisager la Vérité, en face, froidement et sa-

voir aVec calme et méthode prendre les résolutions

qu'elle nous suggérera.

V

Aujourd'hui encore, la France, malgré ses victoires

successives, est toujours en présence d'un IA1A4ENSE

DANGER, dont les effets se sont fait sentir depuis
le commencement de l'Histoire et même pendant la

période préhistorique.
Les peuples se meuvent, à la surface du globe, mais

ils ne se meuvent pas d'une façon quelconque, capri-
cieuse et fantasque, au gré de ceux qui croient lés gou-
verner, sans règle, sans loi, contrairement à tout ce qui
se passe dans l'Univers. Comme je crojis l'avoir dé-

montré, les Hommes sont des êtres vivants soumis,
comme tous les autres, aux lois de la biologie, c'est-
à-dire de la mécanique générale. Il serait, d'autre part,
absurde de ne pas admettre que la sociologie, na-

tionale et internationale, soit une branche super
rieure de la biologie ou science des êtres vivants. Ce
sont bien des biologistes qui, dans le monde animal

proprement dit, étudient les collectivités des animaux
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socialistes, tels que les Fourmis, les Abeilles, le fonc-
tionnement des troupeaux d'herbivores et les sociétés
de Singes; pourquoi n'en serait-il pas de même pour
celles des Hommes ?

Nous avons donc le droit et même le de'v'oir de faire

entendre 'notre opinion dans toutes les questions sociales,
nationales oit internationales, mais nous ne devons in-

tervenir qu'à la condition de nous soumettre à la plus
stricte discipline de la méthode scientifique..

Pour nous renseigner sur l'origine, les' causes, la

nature, l'importance, les conséquences des déplacements
des Hommes à la. surface du globe, nous devons nous

appuyer sur Les trois supports qui forment le trépied
du déterminisme scientifique et qui sont: l'observation,

l'expérimentation et le raisonnement.

Adressons-nous d'abord à l'observation.

En ce qui concerne les Hommes préhistoriques, nous
savons déjà qu'ils sont arrivés par ondes ou flots

successifs, que lorsque l'un apparaissait l'autre dispa-
raissait plus ou moins complètement, plus ou moins

rapidement par émigration ou par extermination. On
a la preuve matérielle que les Hommes se faisaient la

guerre dès l'époque de la pierre taillée en Europe, et

que l'«âge des cavernes » n'était nullement I'«âge d'or»
des pseudo-savants qui étudient la paléontologie dans

les poètes latins.

Mais, pour plus de certitude et de clarté, laissons de

côté la préhistoire pour ne considérer que l'histoire.

Que nous dit-elle? Veuillez diriger vos regards vers

cette carte des invasions barbares en Europe. Elle a

été empruntée au savant anthropologiste de Cambridge,
M. HADDON,.et fidèlement reproduite par M. DUYEN,
habile dessinateur annamite, de l'arsenal de Toulon, un

de ces frères d'Extrême-Orient qui se sont si bien

signalés pour leur loyalisme envers^la France, et, à

cette occasion, nous ne saurions remercier assez M.

l'Ingénieur général MAUGASet M. BERTRAND,Ingé-
nieur en chef des Constructions navales, de leur pré-
cieux et si bienveillant concours.
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Vous serez frappés de ce fait que toutes les grandes
invasions sont dirigées de l'Orient vers l'Occident,
du levant vers le

v

couchant, de ^
l'Asie vers ^»

Voyez le trajet suive par les Celtes (1), les Volsques (2),
les Cimbres (3), les Goths (4), les Vandales (5), les

Francs (6), les Huns (7), les Burgondes (8), les Lom-

bards (9), les Avares (10), les SlaVes(ll), les Bulga-
res (12), les Hongrois avec les Magyars (13), les Sa-

xons (14), les Scandinaves (15), les Arabes (16), les Turcs

(17), les Samoyèdes (18), les Finois (19). Tous ces

peuples sont d'origine asiatique.
Sans doute, ces courants ethniques ont subi dans

leurs cours de nombreuses déviations: ils ont, dans

beaucoup de cas, obéi à la loi du moindre effort, parce

qu'ils trouvaient une résistance invincible de la part
des premiers occupants, d'où des luttes sanglantes et

des désastres effroyables. D'autres fois, ils se sont
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heurtés à des obstacles physiques infranchissables pour

eu!x, comme les Francs et les Visigoths qui, ne pouvant
franchir la mer, descendirent vers le sud, tandis que les

Celtes, les Anglo-Saxons, les Scandinaves, dont les

Normands, envahissaient-les îles de la Grande-Breta-

gne en se dirigeant de l'est à l'ouest. D'autres durent

rebrousser chemin, comme les Huns, venus directement

du voisinage de la mer Caspienne au centre de la Fran-

ce, qui furent refoulés jusqu'aux bords du Danube, grâce
à la réaction des armées réunies des Visigoths d'Espa-

gne, des Francs et des Latins, comme aussi les Mongols,

qui, après la terrible bataille de Vahlstadt, en 1241, éten-
daient leur empire des provinces méridionales de la Chi-

ne jusqu'aux frontières de la Pologne et de l'Allema-

gne (1), comme enfin, aujourd'hui, les armées de l'ar-

rière-ban des Germains, reculent devant les forces alliées

des Anglo-Saxons d'Angleterre et d'Amérique, des Fran-

çais, des Italiens et même des Portugais, auxquels il
est juste pourtant, de joindre les Africains.

Plus exceptionnellement, certains envahisseurs furent

anéantis sans retour, comme les Cimbres et les Teu-

tons de Teutobochus par les soldats de Marius, en
Provence. ,On ne peut étudier en détail ici, toutes les

anomalies, les irrégularités de ces trajectoires. Ce qu'il

(1)Note de l'Auteur,:— LesMongolsont envahila Chineet s'y
sontmaintenuspendantun siècle;mais il semblequecen'a étéqu'un
lieu depassagepour se dirigervers l'Occident,les autres routes étant
ferméespar desrégionsdésertiquesou desmassifsmontagneux.

La fameusemuraillede Chinedirigéede l'esl à l'ouest ne constitue
pas une objectionsérieusecontrele sens généraldes grandsmouve-
mentsethniques,elle était bien insuffisantepour s'y opposeret sem-
ble avoir eu pourunique objetde mettreun obstacle aux incursions
répétéesde tribusnomadesde pasteursqui venaientpiller les Chinois
agriculteurs:C'est une sorte d'enclos.Les peuplesvenusd'autres di-
rectionsque de l'est en Chine et dans les Indes Asiatiques,parais-
sent s'être fondusdans les deux peuplesbeaucoupplus importants
habitant déjà ces régionset que certainesindicationspermettent de
considérercommeoriginairesde l'AmériqueduNord pour larace jau-

-,ne, et des Indiensde l'AmériqueCentralepour les IndesAsiatiques.
En tous cas, c'estde l'est, c'est-à-diredu Japon,que c'est toujours

exercéeet que s'exerceencorela pression la plus inquiétantepour la
Chine.
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faut retenir, c'est que dans leurs grandes lignes, elles
sont principalement orientées--de l'Orient vers l'Occi-

dent, de l'Est vers l'Ouest.
Il est une autre remarque qu'elles nous suggèrent, à

savoir leur persistance à se maintenir dans les pays
où elles ont abouti.

On n'en saurait dire, en général, autant des invasions

qui ont suivi des directions plus ou moins contraires à.
celles des grands courants humains. Beaucoup même
n'ont eu qu'une durée relativement éphémère, par
exemples celles des Arabes en Espagne et en France,
des Carthaginois, des Romains dans les Gaules et en

Angleterre, des Espagnols dans les Flandres, des An-

glais en France; mais l'exemple le plus frappant est
celui que vous voyez sur cette autre carte représentant
les huit croisades, entreprises par la fine fleur des che-
valeries germaines et latines, qui allèrent toutes piteu-
sement échouer d'Occident en Orient. On peut, soit
dit en passant, se demander si ce ne fut pas une faute

politique d'empêcher les Allemands,-, d'aller coloniser
la basse Asie, car l'Orient a toujours été à la fois le

berceau et le tombeau des envahisseurs (1).
Ce n'est pas tout : Je viens de dire que le courant

de migration des peuples envahisseurs vers l'Occident
avait été gêné par la mer et que cet obstacle avait pro-
voqué des déviations vers le sud dans les temps bar-

bares. On en pourrait dire autant à propos de l'inva-
sion allemande actuelle qui visait principalement l'An-

gleterre, pour s'emparer de son hégémonie des mers,
et qui, avant de rencontrer l'Océan et la flotte britan-

nique, s'était heurtée à la digue des pays neutres, créée

par la politique de la Grande Elisabeth d'Angleterre
et soigneusement entretenue et consolidée dans tous
les temps, pour arrêter la "marche envahissante de l'ar-

(1)Note de l'Auteur.— Cellecartea été établiepar la direction
de La Scienceet la Vie,qui a bienvoulunous en prêterle cliché:elle
a paru dans notrearticledu27juillet 1916,sur:Les Originesnaturel-
les de la Conflagrationeuropéenne.
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rière ban dés Germains et leur passage au travers de
le «Mer Gerniame » qui a pris plus tard le nom de
Mer du Nord. Ce n'eût iété d'ailleurs que la répétition
île ce qui se passa quand, après la découverte de l'Amé-

rique par Christophe Colomb', la route des mers fut
ouverte à l'Europe vers le Nouveau-Monde, c'est-à-dire
de l'Est vers l'Ouest. On ]vit alors les peuples d'Euro-

pe émigrer vers le nouvel Occident et s'échelonner
sur le Nouveau-Continent dans un ordre aussi admi-
rable que celui d'un rayon de soleil décomposé et étalé

par le prisme sur un écran: Scandinaves dans l'extrême

nord, Français et Anglais plus bas, au Canada et aux

Etats-Unis; plus au sud, des Espagnols, des Portu-

gais, et même des Italiens. Enfin, dans ces derniers

temps, n'avons-nous pas cherché à percer l'isthme de

Panama pour aller, par nos possessions océaniennes,
rejoindre celles que nous avons acquises en Extrême-
Orient. Si les jaunes n'ont pas réussi à envahir la Cali-

fornie, n'a-t-on pas vu, au contraire, les Américains:

s'emparer des Philippines, les Japonais chasser les
Russes de la Corée; ils sont actuellement en Sibérie,
tandis que les Chinois viennent de s'emparer de la ca-

pitale du Turkestan.

Est-il nécessaire de rappeler que nos provinces de
l'est et du nord ont été cinq fois envahies dans un peu
plus d'un siècle, que l'Allemagne et l'Autriche n'ont

reculé vers l'est qu'après s'être avancées vers l'ouest,
ainsi d'iaiUeurs que la Bulgarie; ,que les Turcs ont
été refoulés surtout par des armées venant de l'Arabie

et par le Golfe Persique des Indes anglaises. Tandis

que les tentatives des troupes alliées du côté des Dar-

danelles et de la côte turque d'Asie ont échoué; l'ar-

mée de Salonique a reconquis la Serbie, qui va s'ou-

vrir un débouché vers l'Adriatique, comme la Pologne
vers la mer Baltique. La Roumanie a envahi la Tran-

sylvanie et alors que les Russes auraient dû marcher

directement à l'ouest, c'est-à-dire de Varsovie vers

Berlin, elle est allé s'épuiser dans les Carpathes. On

sait le reste. Et, chose curieuse, si l'on examine sur
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notre carte le sens de leurs migrations anciennes, on

voit qu'elles se sont faites dans trois sens principaux:
vers l'ouest, vers le sud-ouest et vers la nord-est, d'où

peut-être leur triste défection récente; la race slave ne

paraît pas avoir d'orientation bien fixe quant à ses mi-

grations: on en pourrait dire autant de sa mentalité.

On constate bien d'autres exceptions à la grande loi

de migration des peuples. Ces anomalies ne sauraient

pas plus infirmer sa valeur qu'une éclipse de soleil
ne peut prouver que la lumière du jour ne nous vient

pas du soleil. Les lois ne comportent pas cependant,
à proprement parler, d'exception, mais plusieurs effets
de ces lois peuvent se combiner pour modifier l'effet
d'une d'elles considérée isolément. Un système de for-
ces variables engendre des résultantes également varia-

bles. On a essayé d'expliquer les déplacements des

Hommes par des raisons très diverses, qui toutes, en

effet, peuvent avoir exercé une certaine influence dans
des cas particuliers, mais non sur l'ensemble. En pre-
mier liieu, jon a fait intervenir des considérations géo-

graphiques; à proprement parler, on aurait aussi bien

pu dire cosmiques, car la diversité en apparence si

grande de la surface de la terre, tient à des influen-

ce cosmiques, dont quelques-unes sont déjà connues.

C'est ainsi que l'éminent géographe français SCHRADER
fait remarquer que la plus ancienne des grandes in-

vasions constatées/ celle qui amena de l'est les popula-
tions néolithiqueSj succéda de près au retrait des grands

glaciers quaternaires, et semble (avoir été la conséquence
du dessèchement croissant de l'Asie centrale, combiné

avec l'amélioration du climat de l'Europe. L'importan-
ce du climat sur le comportement des êtres vivants, nous

l'avons dit, est incontestable; mais s'il peut, par exem-

ple, expliquer la répartition des diverses races euro-

péennes à la surface du Nouveau Monde, cela n'expli-

que pas pourquoi la formidable poussée de son_ inva-

sion par les Européens s'est faite de l'est vers l'ouest.

Certes, on ne saurait nier l'influence des conditions

géographiques sur la direction des migrations humaines :
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j'ai déjà parlé des déviations Ivers le sud résultant de

l'obstacle de l'Océan, infranchissable pour les peuples
barbares. Mais les chaînes de hautes montagnes ont

pu faire dévier certaines Ivéines de grands courants hu-

mains, comme celles des fleuves Vers des vallées ou des

plaines, en vertu de la loi du moindre effort; sans doute,
la recherche d'un climat plus favorable, la séductrice at-
traction du soleil,., les richesses à conquérir, la densité

trop grande de 1a population, la faim, ont dû être des
facteurs importants dans l'étude du problème qui nous
intéresse. Il est certain que les Hommes primitifs étaient

surtout chasseurs et que les richesses naturelles, en un
même point, sont vite épuisées; il fallait conquérir de
nouveaux territoires de chasse; plus tard, dévenus pas-
teurs, ils sont restés nomades, à la recherche de pâtu- -

rages non épuisés, et enfin, éleveurs et agriculteurs,
sédentaires, ils ont sans cesse été exposés aux agres-
sions pillardes des vagabonds. On a fait intervenir

également les relations commerciales, l'humeur aven-
tureuse de chefs qui, en réalité, comme tous les chefs,
ne faisaient qu'obéir aux masses qu'ils croyaient com-
mander. On a vu aussi, ne l'oublions pas, de grandes
invasions anéanties comme celles des Cimbres et des

Teutons, et d'autres rebrousser chemin sous l'effort
adverse de forces humaines, comme celles des Huns.
Ce sont là des exceptions, Pour la même raison, on doit
laisser de côté toutes les causes proximales, purement
occasionnelles, qui sont comme l'amorce est à la pou-
dre. Pourtant, ce sont celles dont on s'occupe généra-
lement d'une manière exclusive. Au contraire, ce sont
les causes lointaines, profondes, originelles, qui me

préoccupent, les racines obscures et non les fleurs de

sang' de cette herbe de mort qu'on appelle la guerre.
Les antipathies ethniques, ataviques, les rancunes hé-

réditaires, les questions d'héritage, les concurrences éco-

nomiques, les malaises financiers, les agissements des
castes militaires, religieuses, sociales, les opérations

empiriques des diplomates, lesquels ressemblent fort à
ces médicastres qui soignent des maladies dont ils igno-
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rent la cause çt la nature, avec des remèdes dont,ils
ne connaissent pas l'action, tout cela constitue, à mon
avis et selon mes observations, des épiphénomènes
issus secondairement de phénomènes naturels et d'or-
dre fondamental.

De toutes les explications proposées pour les dépla-
cements des peuples, aucune n'est susceptible de géné-
ralisation et seulement, ce qui se dégage nettement et

que /tous ne devons oublier jamais, c'est qu'il s'est
exercé d'une manière ajustante depuis les âges pré-
historiques, une pression néfaste dirigée de l'est vers

l'ouest, ou du nord-est vers le sud-ouest, menaçant
de jeter finalement les Français à la mer ou de les
asservir et qu'il y a lieu d'en tiherctter sans relard
là cause et le remède. Ce sera le seul moyen d'avoir
une paix durable, une paix qui ne soit pas, comme
tant d'autres, seulement la période d'incubation d'une
autre guerre, la période silencieuse pendant laquelle
monte peu à peu l'étiage des grands courants hu-

mains, jusqu'à ce qu'ils rompent avec fracas digues
et 'barrages, pour inonder de sang les pays envahis*

VI
Voilà ce que nous dit l'observation dans le temps et

dans l'espace, voyons maintenant, ce que Va nous don-
ner l'expérimentation.

Au début de cette Conférence, je vous ai montré,
par quelques exemples, choisis entre mille autres, com-
bien est universelle et considérable l'influence des

agents cosmiques sur les êtres vivants en général, sur-

tout sur l'homme, en particulier; combien puissante
est, entre toutes, celle de la rotation de la Terre

sur elle-même, et des autres phénomènes qui s'y rat-
tachent. N'est-il pas curieux de constater que les grands
courants humains, considérés dans leur ensemble, et

dans notre hémisphère spécialement,, ont marché en

sens inverse du mouvement de rotation de la Terrea
c'est-à-dire de l'Orient vers l'Occident, à contre-mouve-

ment, en anticinèse (du grec anti contre, et cinesis

mouvement), du mouvement giratoire qui nous entraîne
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avec une si Vertigineuse rapidité. A celui-là, nous sommes

adaptés, accoutumés et tellement que nous n'y faisons

aucune attention. Mais on peut se demander si un mou-

vement de rotation inaccoutumé, n'aurait pas une in-

fluence sur les phénomènes de la vie. Les physiologis-
tes ont depuis bien longtemps démontré l'action de la

pesanteur et de la force centrifuge terrestre sur le dé-

veloppement des 'végétaux placés sur des disques tour-

nants, et pour la première fois, il y a bien des années,

j'avais fait des expériences de même'ordre sur le com-

portement des animaux. Le temps me manque pour
faire ici l'historique dé leur évolution.. Je me bornerai

à dire que dans ces dernières années, je les ai reprises
au Laboratoire de biologie de Tamaris-s-mer. Il résulte

de ces expériences, en résumé, que si l'on place des ani-

maux aquatiques dans un vase cylindrique animé d'un

mouvement de rotation de Vitesse convenable, ces ani-

maux se mettent à (progresser en sens inverse de la force

qui tend à les entraîner. La force n'inertie n'y est pour
rien, les animaux morts ne se comportent pas comme

les vivants. Le choix, l'habitude, l'instinct ou le rai-

sonnement n'entrent en ligne de compte pour rien dans

cette manifestation, car une Anguille décapitée se com-

porte exactement comme si elle n'avait pas perdu la

tête. De même, les animaux aquatiques, volent ou mar-

chent à contre-mouvement, comme faisaient instinctive-

ment beaucoup de gens sur -le grand trottoir roulant

de l'Exposition Universelle de Paris, en 1900. Les

pointes des racines des plantes mises en expériences^,
se sont dirigées dans le même sens que les animaux

entiers ou des fragments d'animaux. Un obstacle placé
devant les sujets progressant en anticinèse, les fait

dévier, mais ne les arrête pas.
Mes expériences ont fourni encore d'autres notions

importantes. Toute réaction physiologique aboutit à de

la fatigue, quand l'expérience se prolonge ou quand
les conditions extérieures de fonctionnement physio-

logiques sont devenues mauvaises: insuffisance de nu-

trition, etc.; on voit alors la Vitesse de progression
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anticinétique diminuer. Puis, (bientôt," se produisent des

arrêts, ou repos, la tête toujours tournée en antlcinèse.
Ces arrêts, la fatigue augmentant, deviennent'de plus
en plus fréquents, de plus en plus prolongés. Encore

plus tard, l'animal ne lutte plus, il s'arrête définitive-

ment, mais la tête toujours tournée en anticinèse; puis,
enfin, dans l'extrême fatigue, ou un peu avant la mort,
l'animal se retourne, la tête tournée dans le sens du
mouvement et •il se met à progresser de même : c'est
ce que j'ai appelé la marche en Iwnwciiièse (du mot

grec hotrios même, et cinesis mouvement). Cette der-
nière peut être provoquée d'emblée par un poison ou
un stupéfiant, tel que la cocaïne ou l'alcool.

Nos ennemis se sont-ils- comportés autrement? Ils
ont d'abord marché directement vers l'ouest pour at-
teindre la Mer Germaine et de là l'Angleterre. Com-
bien de fois n'a-t-on pas lu dans les journaux, cette

phrase lapidaire: «Quelle est donc cette force aveugle

qui,pousse les Allemands vers Calais et pourquoi s'obis-
tinent-ils toujours à combler l'Yser de leurs innom-

brables cadavres ? ». La science expérimentale ne nous

montre-t-fille pas clairement qu'ils étaient poussés par
une force aveugle, en effet, comme celle qui pousse
les Insectes nocturnes à se brûler les ailes aux feux

de nos' lumières, les Oiseaux à se briser la tête contre

les phares, les Mouches à se ruer obstinément sur une
vitre. Ceci est une explication et non une excuse. Ils
ne rêvaient rien moins, ces envahisseurs impulsifs, que
d'enlever à l'Angleterre 'son hégémonie des mers « leur

avenir étant sur l'eau » puis, par ce moyen, d'aVoir

l'hégémonie terrestre et de devenir les maîtres du

Monde.

Le flux nouveau de l'arrière-ban des néo-barbares ne

pouvant, de même que celui de leurs ancêtres barbares,
franchir la mer, submergea le nord et le nord-est de
la France, s'avançant vers le sud jusqu'auprès de Paris.

Malheureusement pour eux, dans leur « attaque brus-

quée », nos ennemis ont méconnu les principes les plus
élémentaires de la biologie: Ils n'ont tenu aucun comp-
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te de ce qu'exige le bon fonctionnement de la machine

humaine. La fatigue, résultant de leur trop rapide pro-

gression, de la nourriture mauvaise et insuffisante, de

la privation de sommeil et surtout de la résistance in-

domptable qui, tout en "reculant, ne cédait pas, devait

transformer bientôt leur marche en anticinèse déviée

en retraite, en homocinèse. Ce résultat était d'autant

plus fatal, qu'aux causes que je viejns d'énumérer, il
faut ajouter les excès de toutes sortes, notamment le.

pillage des caves et l'iVrognerie teutonne, qui n'ont

pas été sans influence sur notre victoire de la Marne,
comme pouvait le faire prévoir l'action de la cocaïne
et de l'alcool provoquant l'homocinèse chez nos ani-
maux. Plus tard, les envahisseurs ne se sont-ils pas
encore comportés comme inos sujets en expérience ?
C'est pourquoi je n'ai jamais cessé de préconiser la
résistance prolongée à l'Occident, pour (user la force

anticinétique de l'agresseur et le repousser finalement
en homocinèse. C'est pourquoi encore j'ai conseillé
la marche des armées ide Salonique non pas vers l'Orient,
où nous n'avions subi que des échecs, mais vers l'Oc-

cident, dans le même sens que la poussée qui s'exer-

çait sur la Turquie d'Asie par les troupes venues des
Indes et de l'Arabie, L'adversaire pris ainsi entre l'en-
clume et le marteau, devait céder, selon moi, et c'est
ce qui se produit en ce moment'. Il est bien regretta-
ble, connue je l'ai dit aussi que, dès le début de -la

guerre, les Russes n'aient pas marché directement vers

l'ouest, c'est-à-dire de Varsovie sur Berlin.

La marche actuelle vers l'est des Anglo-Saxons d'An-

gleterre et d'Amérique n'est point un argument con-
traire à notre théorie: eux aussi, ont subi une pres-
sion — terme adopté également en stratégie militaire
— et cette pression a entraîné une réaction de sens in-
verse. Si elle ne s'était pas produite avec la nôtre,
c'eût été l'invasipn à courte échéance de la Grande-

Bretagne, comme aux temps anciens, mais cette fois par
l'arrière-ban des Germains ; bientôt après c'eût été
celle des Etats-Unis, le flot tendant à progresser tou-
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jours de l'est à l'ouest; le flux a été suivi d'un reflux

pour l'instant salutaire, mais qui, pour la paix du monde
ne devra être suivi .d'aucun nouveau flux, d'aucun au-
tre ras-de-marée sanglante, si l'on sait écouter la voix
de la Science et celle-là seulement.

Imaginez une foule qui se presse vers un guichet :
si la poussée devient gênante, les plus près du but se

retournent contre ceux qui poussent pour y arriver et

les coups suivent souvent de près les objurgations.
Gela ne peut-il être évité dans l'aVenir? C'est ce que
nous verrons bientôt.

Mes prévisions, publiées en 1916, n'étaient nullement
des pressentiments: elles étaient fondées sur la con-
naissance des lois naturelles à la -recherche et à l'en-

seignement desquelles j'ai consacré toute ma vie depuis
mon adolescence, je pourrais même dire depuis mon
enfance.

Tout être vivant, ou simple parcelle d'un organisme
vi'vant, de substance vivante ou bioprotéon, répond à
une action quelconque exercée sur eux par une réac-
tion de même nature ou de nature différente: Telle est

la loi de Virritabilité physiologique. Cette notion ca-

pitale avait besoin d'être complétée et étendue. C'est
à quoi je me suis appliqué dans mes études sur ce

. que j'ai appelé la biocinèse, qui montrent bien nette-
ment que la mécanique biologique n'est, comme nous
l'avons dit, qu'un chapitre de la mécanique générale (1).

(1)La réactionmotriceà un mouvementpeut être interne,intracel-
lulaire, intramoléculaire,atomique,ionique,électroniqueet échapperà
l'observationdirecte:C'est cequeje nommeintrabiocinèse. La réac-
tion"motricepeut êtreextérioréesous formededéplacements,de mou-
vementsondulatoiresou autres; chaleur, lumière,électricité,motri-
cité; il s'agitalors A'extrabiocinèse.Cesdeuxsortesde biocinèsesont
corrélativesdans tout bioprotéon.

1°Qua-ndl'organismeou fractiond'organismemanifesteune réac-
tion ondulatoire ou autre, par exemplede translation, de direction,
ensenscontrairede celuidu mouvementexcitateur;c'estVanticinèse;

2°Si le mouvementréactionnelest de mêmesensque le mouvement
excitateur:C'est Yhorhocinèse.

3' Le mouvementréactionnelpeutexister,sans être apparent,il y a
alors acinése compensative.
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II n'y a aucune raison de prétendre que des lois qui
commandent aussi bien à une infime jparcellè de subs-
tance vivante, à un animal microscopique, à un végé-
tal qu'à un Homme, ne sont pas applicables à des

groupes d'Hommes, à des collectivités humaines, so-
ciales ou nationales, et c'est pourquoi j'ai voulu mon-
trer que les questions de 'guerre ou de paix! sont avant
tout du ressort de la 'biologie scientifique et non le

fait de la diplomatie empirique. Les diplomates nous
font l'effet de ce qu'étaient les alchimistes avant qu'il
y eût des chimistes. Je ne vais pourtant point jusqu'à
dire, avec Balzac : « Diplomatie, science de ceux qui
n'en ont aucune, et qui sont profonds comme le vide ».
Mais le progrès exige que les diplomates cèdent le pas
aux biologistes ou, tout au moins, qu'ils les appel-
lent en consultation.

L'observation nous avait enseigné que depuis les

temps préhistoriques jusqu'à ces jours tragiques que
nous venons de Vivre, il s'est e'xercé sur notre pays
une pression continue causée par de grands courants
humains qui, périodiquement, brisent les digues éle-
vées pour lui barrer le chemin et inondent de sang les

pays envahis : que les plus grands, les plus puissants,

Dans nosexpériences,l'anticinèsese produit quandla puissancede
réactionl'emportesur.la puissanced'excitation.Dans l'acinèsecom-
pensatrice,il y a égalité,état d'équilibre.L'homocinèsese manifeste
soit quandl'actionexcitatricel'emporteen puissance sur la réaction
anticinétiqueOu bienque cettedernièrea été uséepar une actiontrop
prolongéeouaffaibliepardescausesdefatiguesurajoutées: intoxica-
tion parexemple,et, d'unemanièregénérale,par toutesles influences
abiotiques. S'il s'agit d'organismesen lutte, l'action cinétique de
l'adversaire peut diminuer sous les mêmesinfluencesque dans le
cas précédent.

La réactionanticinétiquepeut être inhibéepartiellementou com-
plètementpar une actionanticinéliquede senscontraired'une nature
différenteet mêmecomplètementinversée.

L'action simultanéede deux actions de sens différentspeut aussi
donnerlieuà unerésultantevectorielle.Il arriveégalementqu'au pre-
mier.choc, il y ait reculhomocinéliquemomentanésuivi d'uneréac-
tion anticinétiqueindiquantune sorte de périodelatente de prépara-
tion ou de réparation.

V. G. R. de la Société de Biologie,Séancedu 27avril 1918.
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les plus persistants, les plus redoutables pour nous de

ces courants, sont dirigés de l'Orient vers l'Occident.

L'expérience, à son tour, nous prouve que de tels

phénomènes ne sont pas le fait du hasard, mais du jeu
d'une ou plutôt de plusieurs lois naturelles. Le raison-
nement va nous montrer maintenant comment, au lieu

de s'exposer aux sanctions implacables et terribles par-
fois, qui Résultent de la méconnaissance des lois natu-

relles, on peut apprendre à s'en servir en leur obéissant.
Souvenons-nous aussi de cette vue profonde d'Elisée

Reclus (1) : « C'est l'observation de la Terre qui
«nous explique les événements de l'Histoire, et celle-

«ci nous ramène à son tour vers une étude plus ap-

profondie de la Planète, vers une solidarité plus
«consciente de notre individu, à la fois si petit et si
« grand, avec l'immense Univers. »

VII

Les temps des vaines ou fallacieuses palabres et des

déclamations sentimentales sont périmés. La diplomatie
à ciel ouvert, la seule qui puisse être honnête et scien-

tifique, va remplacer la néfaste diplomatie secrète.

Cherchons à ne tromper personne si nous ne voulons

pas être trompés à notre tour. Allons droit au but,

soyons francs.

Il faudrait être fou pour .entreprendre de faire refluer

les fleuves vers leur source ou simplement de les em-

pêcher de couler .vers la mer. Sont-ils bien sensés ceux

qui clament sans cesse qu'il faut « embouteiller l'Alle-

magne », «encercler l'Europe centrale», arrêter ou re-
fouler les grands courants humains vers l'Orient?

Serait-il, après tout ce que nous savons, rai-

sonnable que l'Angleterre, par exemple, voulut s'an-
nexer des territoires sur la partie occidentale du Con-

tinent, que la France songeât à conquérir la West-

phalie, la Hesse, le Grand Duché de Bade, le Wurtem-

berg ou la Bavière? Evidemment, personne n'y songe,

(1)La Terre et l'Homme,p. IV.
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car ce serait le moyen le plus propre à préparer de
nouvelles explosions Violentes, des avalanches sanglan-
tes. Ne serait-ce pas de parti-pris vouloir alimenter ces
fontaines intermittentes de sang que sont les guerres ?

Tout esprit de conquête par la violence ne peut han-
ter encore qu'une nation de proie. Les peuples vrai-
ment civilisés songent, a'vant tout, à conquérir leur liberté
et celle des Hommes qui les composent, à choisir li-

brement, sans contrainte matérielle ou morale, la na-
tionalité préférée. Mais le respect [dû à ces hautes pen-
sées humanitaires ne doit pas nous détourner de songer
au salut de notre propre nation, à la défense de nos

libertés, si chèrement acquises. [Après la victoire, qui
ne saurait tarder, nous devons (exiger des garanties
puissantes contre les invasions sauvages qui, par le
fer et par le feu, n'ont cessé de ronger l'ancien do-

maine des Gaulois, lequel s'étendait jadis jusqu'au Rhin.
A lui seul, l'empereur Julien l'Apostat dû rejeter jus-
qu'à cinq fois les Alamans de l'autre côté du fleuve,
reconstruire les nombreuses villes jou Villages qu'ils
avaient incendiés, comme font (encore en ce moment
leurs successeurs, que la fameuse « Kultur » semble n'a-
voir modifiés qu'en surface.

Julien, savant érudit et grand philosophe, n'en était

pas moins un général habile et un soldat valeureux;
il ne vînt à bout des Alamans qu'en remportant sur eux
la bataille décisive d'Argentina. La petite ville qui

portait alors ce nom, devait plus tard être dénommée

Stratburg par les Francs, puis .Strasbourg plus tard,
des deux mots de haut allemand Strat grand chemin

et burg ville. Combien £st pour nous suggestive cette

dénomination. Il ne faut plus que la capitale de l'Al-
sace soit un grand chemin, et cet exemple, à lui seul,
suffit à nous montrer que, déjà dans l'antiquité, le Rhin
n'était pas un obstacle aux invasions. Les fleuves, d'ail-

leurs, ne sont pas comme les montagnes des frontières
naturelles: ce sont des chemins, des chemins qui mar-

chent, comme on l'a si bien dit. Bientôt le Rhin va

constituer un merveilleux chemin conduisant, par sa
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jonction avec le Rhône, de la Mer du Nord à la Mé-

diterranée, grâce auic efforts de nos hommes d'état, de

nos représentants, en particulier de M. le sénateur Her-

riot, maire de Lyon. Non seulement ce chemin ne

pourrait nous protéger, 'même si nous récupérions la
rive gauche du Rhin, mais il a besoin lui-même, d'être

protégé. Il serait aussi absurde d'en confier la garde à

une nation de proie — Germant ad proedam — que
de demander à des contrebandiers de combattre la frau-

de. Il ne serait pas plus logique de laisser même la

rive droite aux Germains ,et la gauche aux Français. A

chaque instant, la sécurité de cette grande et vivi-
fiante artère serait compromise. Tous les avantages
seraient d'ailleurs diu côté dé la Germanie ; la rive

droite est escarpée sur un long parcours, les hauteurs

qui la bordent sont encore hérissées des ruines de

nombreux châteaux-forts, qui dénotent son importance

stratégique.' Actuellement, de grands centres très for-

tifiés, des "têtes de pont IOÙaboutissent de nombreuses

lignes et routes stratégiques, s'échelonnent depuis la

frontière de la Suisse jusqu'à celle de la Hollande.

Il y a là, pour nous Français, un danger permanent.
Le rattachement de l'Alsace à la France, comme on l'a

fort bien dit, n'est pas une annexion, mais le con-

traire, c'est-à-dire une désatine xion, son retour à

la mère patrie ne saurait tarder maintenant. Mais je
tiens à vous faire remarquer dès maintenant que du

côté de l'est, c'est toujours une porte ouverte aux in-

vasions barbares; «un grand chemin », comme au temps
des Francs. Notre pays est encore moins bien défendu

du côté des provinces rhénanes, et, que ne peut-on crain-

dre d'un réveil, toujours possible, du pangermanisme,

peut-être même du panslavisme, sans compter les au-

tres « panphagismes » de l'avenir? Vous ne Voulez pas
c
d'annexion, et pourtant vous voulez être protégés en

vue d'une paix durable : je ne vois qu'un moyen pra-

tique, c'est un protectorat comprenant les pays de la

rive gauche et une large bande de la rive droite.du

Rhin, plus facile à défendre. On pourrait, d'ailleurs,'
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laisser aux habitants de ces contrées la plus large au-

tonomie, comme les Allemands avaient, prétendaient-
ils, projeté de le faire pour l'Alsace-Lorraine. Peut-
être même, que si l'on consultait les indigènes sur la

nationalité qu'ils préféreraient, ils choisiraient la Fran-

ce, parce qu'il y a toujours plus d'avantages à être
associé avec des créanciers qu'avec des débiteurs et

que les charges seront lourdes et prolongées pour la

réparation des mines et des dommages de toute nature

stupidement accumulés par les Allemands et leurs al-
liés. Mais ce n'est pas avant longtemps qu'il sera pos-
sible, malgré les sympathies que manifestaient encore
il y a un siècle ces populations mélangées de Celtes
et de Germains pour la France, d'en faire des citoyens
de notre République: il faudrait quelle temps eût lavé
bien des choses. C'est donc encore^pour ce motif que
le protectorat, et le protectorat seulement, s'impose.
Il devra rester un instrument de défense stratégique;
militaire, aussi longtemps que nous pourrons douter
de la sincérité de ceux pour qui lès traités, les plus
solennellement consentis, ne sont, en réalité, que des
«chiffons de papier ». Nous ne pouvons donc nous
contenter de cela. Il nous faut des garanties et des in-
demnités matérielles pour les dommages incalculables

qui nous ont été causés: nous ne serons jamais assez

prudents, ni assez exigeants. Il y a des leçons du

passé, sans parler de celles du présent, que nous ne
devons pas oublier. Les Allemands ont été nos alliés:

au plus fort de la bataille de Leipzig:, les Savons ont

tourné leurs canons contre nous; en décembre 18123
le 'général prussien York passait brusquement avec tout

son corps d'armée du côté des Russes et bientôt le

général de Bulow devait suivre son triste exemple.
Tant et de telles félonies ne sont pas faites pour ins-

pirer de la confiance.

Est-ce à dire pour cela que nous devions élever une

cloison étanche entre l'Allemagne et la France. Un

semblable dessein serait en flagrante opposition avec les

principes que je me suis appliqué à défendre devant
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vous. Si l'on ne doit pas chiercher à arrêter le cours
d'un fleuve, on peut, en se servant des lois naturelles, de
celles de l'hydrostatique et autres, régulariser son cours,
prévoir les crues périodiques, les débordements néfastes
et violents, y remédier en élargissant et approfondissant
son lit, en élevant des quais, et même en construisant
des barrages à écluses, à vannes plus ou moins mobiles,
enfin, en établissant des canaulx de dérivation, des dé-
versoirs pour les eau^c, des colonies pour les peuples.
C'est de cette manière qu'il faut agir pour avoir une

paix durable, qui mettra fin ,aux inondations sanglan-
tes et périodiques, à ces luttes par le fer et par le feu,
qui sont la honte de l'Humanité, la confusion de la
raison. L'émigration pacifique, régulière, continue, doit

remplacer les irruptions tumultueuses et violentes, les

invasions brutales: les fleuves humains doivent suivre

paisiblement leur cours, sans quoi, i\ faudra renoncer
à ce Igrand idéal philanthropique qu'est la Société des

Nations et la Liberté des peuples.
Comme complément nécessaire au protectorat rhé-

nan, il faudra obtenir du Congrès de la Paix la Liberté

absolue des mers, sans laquelle nous ne pourrons ja-
mais en finir avec les 'hégémonies maritimes et terres-

tres, ce qui est, en réalité, tout un, c'est-à-dire avec
le militarisme outrancier et oppresseur. C'est par la
mer que s'est faite la grande émigration pacifique de

l'Europe vers l'Amérique; c'est par elle que doit s'ef-

fectuer la grande circulation mondiale, telle que la

veut la Science, fidèle interprète du code des lois de

la Nature. L'émigration pacifique, c'est la soupape de

sûreté des peuples comprimés et envahisseurs.

«Circulez! Circulez! pas d'attroupements! » tel doit
être le mot d'ordre de la police mondiale représentée
par une flotte internationale : QUI TIENT LA MER,
TIENT LA TERRE.

s On a parlé pour les provinces rhénanes, d'un « état

tampon », neutre et indépendant, placé sous la ga-
rantie des traités. On n'obtiendrait ainsi qu'une fausse

sécurité, comme celle que nous avait donné la Belgi-

que et qui nous empêcha malheureusement de forti-
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fier, comme il aurait convenu, nos frontières du Nord.

La leçon a été sévère pour tous, qu'elle soit donc

profitable!
Nous le répétons, le protectorat rhénan, tel que nous

devons l'exiger, ne doit pas être une cloison étanche
entre l'Europe centrale et la France: les échanges et
les relations entre ces deux .parties du Continent, puis
entre elles et le reste du monde, ne pourraient être in-
définiment suspendues sans grand dommages pour le

progrès et pour l'Humanité, pour le bien-être surtout de
la France. Ce que nous voulons, c'est un organe régu-
lateur, modérateur, épurateur, un filtre ethnique, pour-
rait-on dire, qui n'empêche pas la circulation et, par
là, s'oppose aux congestions et aux hémorrhagies." De-

puis Menenius Agrippa et probablement avant ce so-

cial-pacifiste romain, on a souvent comparé le fonc-

tionnement des sociétés et des peuples à celui du corps
humain. Eh bien ! dans ce dernier, sur le trajet de la

circulation, se trouvent échelonnés" des organes, dont le
rôle et la .fonction est analogue à celle que nous con-
cevons pour. notre protectorat rhénan. C'est du bon

équilibre entre la nutrition de tous nos organes que dé-

pend la santé et aussi la bonne mentalité: «Mens sana
in corpore sano», le bonheur enfin! Rien de tout cela
ne saurait exister si, en quelque région de l'organisme
mondial, il y avait souffrance; si la circulation est

entravée ou, par à-coups, emballée, c'est l'anémie ou
la fièvre, la maladie et souvent la mort.

D'ailleurs, avec Yembouteillage et Yencerclement, ou
seulement sans la liberté des mers, comment l'Europe
centrale pourrait-elle se nourrir et travailler pour payer
ses dettes. Nous Français, ses principaux créanciers,
nous serions ruinés avec nos débiteurs, et c'est ce qu'il
faut à tout prix empêcher par la libre circulation paci-
fique des peuples.

•Inspirons-nous toujours des lois de la Nature; elles

sont plus simples et beaucoup plus générales qu'on ne

Je soupçonne communément et n'oublions pas que la
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sociologie nationale ou internationale, n'est qu'une bran-

che de la biologie, c'est-à-dire de la mécanique générale.
Notre protectorat rhénan doit être un terrain d'en-

tente, de conciliation des intérêts, et plus tard, peut-être,
de réconciliation entre Celtes et Germains. Ce serait
alors pour les meilleurs et les plus repentis, une sorte

d'antichambre, de purgatoire, permettant l'accès indi-

viduel et discret de l'Eden occidental, où ils cesse-

raient d'être des «indésirables»; mais le «Nach Pa-

risl » ne doit plus être ni un cri de haine, ni un cri de

guerre, l'appel au brigandage. Il ne faudrait pas non

plus que l'émigration pacifique ne fût qu'une invasion

déguisée. Telle qu'elle s'effectue sous nos yeux de
l'Italie vers la Provence, c'est-à-dire toujours de l'est
à l'ouest, l'émigration n'effraye personne et la coopé-
ration des Italiens avec les Français a été aussi utile
dans la paix et aussi appréciée qu'elle l'a pu être dans

la guerre. Cela n'exclue pas le désir légitime de con-

server les clefs et la .propriété de la maison.
Vous voyez que mon programme de Paix par la

Science s'accorde fort bien .avec cefùi de mon collègue
universitaire devenu 'Président des Etats-Unis, M. le

professeur Wilson. Je puis même affirmer, sans ou-

trager la vérité, que j'ai le mérite de la priorité pour
ses bases fondamentales tout au;§imoins, En 1916, à
une époque où l'Amérique était strictement neutre, —

même plutôt pacifiste — j'avais .adressé au grand phi-

lanthrope qui paraît être appelé à être le princïpal arbi-
tre des destinées du Monde, une brochure intitulée :
« LES ORIGINESNATURELLESDE LA GUERRE, influences
cosmiques et théorie anticinétique, LA PAIX PAR LA
SCIENCE(1).

Permettez-moi seulement de vous en citer quelques
lignes :

'

« Il est nécessaire dès maintenant, de se mettre en
« garde. contre les combinaisons qui, après la crise ter-
« rible que nous traversons, pourraient en préparer de
« semblables pour l'avenir.

(1)ChezGKOIIG,libraireéditeur,passagede l'Hôtel-Dieu,Lyon.
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« Les nations sincèrement pacifiques, qui entendent

«ViVre librement de leur travail et de relations commer-
«ciales honnêtes, doivent sans retard se liguer entre

« elles contre celles qui veulent Vivre, s'accroître, pros-
« pérer par l'asservissement des autres, par le brigan-
«dage, le pillage ou, simplement, par l'accaparement
«économique, préparé au moyen de la force et de la
« ruse, d'où qu'il vienne.

« Les moyens propres à assurer le libre exercice de
«Tanticinèse pacifique doivent être étudiés avec le
« plus grand soin. La sagesse consistera à favoriser son
« action bienfaisante et aussi à prévoir et empêcher
« les abus dont elle pourrait être le prétexte.

« L'émigration pacifique est un phénomène biolo-
« gique normal, physiologique. L'invasion relève, bio-
« logiquement, sociologiquement de la criminalité pa-
« thologique. Les fauteurs d'invasion, bien qu'irrespon-
« sables, à cause !de leur ignorance, n'en doivent pas
«moins être recherchés et poursuivis comme coupables
« ou comme complices des crimes qu'ils auront commis

«ou provoqués en territoire étranger. Ils seront jugés
«suivants les lois du pays enVahi et subiront leurs

«peines. Il aie saurait s'agir de punition ou de repré-
« sailles, mais simplement d'un épouvantail destiné à
« décourager les imitateurs éventuels, et d'une juste
«indemnité qui s'impose.

« Il s'agit d'une question fondamentale: toutes les
« autres, le principe que nous défendons étant admis,
« seront faciles à résoudre logiquement, telles que les

«modifications de frontières, les relations Jcoiwmiques
«internationales, la Liberté des mers, etc., etc.

« Nous ne pourrons avoir une paix durable que par
« la Science,, mais en dehors d'elle, point de salut! et
«ce serait folie que de is'en rapporter encore une fois
« exclusivement à des joueurs attablés autour du tapis
«vert de la diplomatie. » (1).

(1)Lorsdela séancepublique,la lecture de cettecitationainsique
quelquesautres passagesontété supprimésfautedu tempsnécessaire
pour les développer: ils ont été rétablis dans le texte imprimé.
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Non seulement l'histoire nous montre que la « raison
d'état » s'est trop souvent montrée inférieure à la rai-
son pure et simple, mais encore combien sont dange-
reuses pour la sécurité des peuples les intrigues, les
tractations confidentielles, les mensonges et parfois mê-
me les faux de la diplomatie secrète. Quelle confiance

peut-on avoir dans les pratiques suivies jusqu'à présent
par, la diplomatie, même honnête ? D'aucuns n'ont-ils

pas prétendu que cette loyauté n'est pas ordinairement
conciliable avec les intérêts respectifs des nations en

conflit, que l'astuce, l'espionnage, la trahison et la
félonie sont des armes particulièrement recommandables

pour le règlement des affaires humaines? Outre que cela
est immoral, je crois que cette mentalité est inconci-
liable avec celle de l'Homme de science- et ne peut
conduire qu'à l'incohérence, au désordre et aux pires
catastrophes.

Hier encore, nous étions alliés avec les Russes et les

Anglais contre les Turcs et, pour la guerre de Crimée,
avec les Turcs et les Anglais contre les Russes; à

Waterloo, les Anglais combattaient avec les Prussiens
et les Belges contre nous; en 1812, nous avions pour
alliés les Saxons >et les Prussiens qui, d'ailleurs, nous
trahirent en pleine bataille, En vérité, je ne regretté
pas d'avoir écrit que si des particuliers traitaient entre
eux leurs affaires comme font les nations, il faudrait
les enfermer. Pourtant, cette pitoyable incohérence, c'est
l'histoire de tous les temps. La vieille diplomatie en
est encore au point où était l'alchimie avant la créa-
tion de la chimie scientifique, elle obéit au plus gros-
sier des empirismes, les nefs ides états, sans cartes ni

boussoles, conduites parfois par des pilotes ignares ou

criminels, ne savent pas éViter Jes écueils et s'entre-

choquent au sein des tempêtes humaines, avec fracas,
engloutissant des millions d'hommes et des richesses
inouïes. La diplomatie n'est pas scientifique; les diplo-
mates font sans doute pour le mieux, comme les méde-

cins, mais ils ne sont pas rompus, comme il conviendrait,
à la méthode scientifique. A des situations nouvelles*
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comme celles que cette guerre mondiale, sans précédents,
a créées, il faut des méthodes nouvelles, plus générales,

plus scientifiques que celles du passé. L'heure est so-

lennelle! Que les représentants attitrés des nations son-

gent aux formidables responsabilités qui vont peser
sur eux et sur leur 'mémoire; qu'ils ne négligent au-

cune précaution
'
pour se mettre ià l'abri de l'erreur.

Malédiction universelle et éternelle à ceux qui se se-

ront trompés ou auront trompé !

[Encore une fois, l'heure est solennelle! que tous

ceux qui veulent le bien de l'Humanité et celui de la

France, s'unissent étroitement. Agissons! les Français
ont le droit de parler haut au Congrès des Nations,

Il n'est plus.de saison de les considérer, comme on le

faisait volontiers hier encore, par delà les mers, comme

«une nation de petits vieillards bien sages»; on a

pris trop souvent notre amour de la paix, notre réservé,
notre prudence, notre recueillement pour de la timi-

dité ou de la crainte; nos vertus ou nos qualités pour
défauts et parfois pour des vices.

Soyons pour la Paix mondiale ce que nous avons

été dans la guerre mondiale, et c'est le moment

ou jamais de répéter l'immortelle parole du révolu-

tionnaire Danton: «Français! de l'audace, encore de
«l'audace et toujours de l'audace! ».

(Des applaudissements prolongés ont souligné la pé-
roraison du Conférencier).

Toulon, le 30 Novembre 1918. , :

NOTA. — Dix jours,plus tard, la France apprenait
avec une immense joie, les conditions de l'armistice

comprenant l'occupation militaire de la rive droite du
Rhin et des provinces rhénanes dont nous espérons que
la garde sera laissée exclusivement à la France après
la signature de la .paix, car, à l'heure où s'imprime cette
Conférence, les Allemands cherchent déjà par tous les

procédés, à se soustraire à leurs engagements.
Veillons!.... sur la rive droite du Rhin !
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Les Etrennes des Enfants de France

au* Orphelins de la Guerre

La guerre, la tempête effroyable, est passée ;
Et La France est debout, plus belle, mais blessée.

La France est notre mère; et Voilà qu'elle dit
Aubeécoliers, à tout son peuple encor petit:
— « Mes enfants, recueillez dans Vos coeurs mes paroles:
Cette guerre a peuplé d'orphelins les écoles...
Au jour de l'an qui Ment et qui m'est glorieux,

Je Voudrais voir sourire un peu leurs pauvres yeux.

Moi, je saigne, Voyez, mais plus fière et plus grande.
Je pleure, et je souris. C'est pourquoi je demande
A ceux de Vous qui ne sont, pas vêtus de deuil
De dire aux orphelins qu'ils sont tout mon orgueil,
Que la France à jamais leur sera paternelle,
Car. leurs pères, nos morts, revivent tous en elle...

Donnez, enfants de France, aVec des mots câlins,
Les etrennes de France à tous ces orphelins. »

— « Mère au grand coeur, ô douce France,
Avec toi nous pleurons sur eux...

Va, nous souffrons de leur souffrance,
Nous tous, tes enfants plus heureux,

« Vous, nos petits frères en larmes,
Mais dont le malheur est si beau,
La France, encore sous les armes,
Vous fait le salut du drapeau.

« Les Alsaciennes, les Lorraines,
— Sonne, clairon! roule, tambour! —

Frères, vous offrent pour etrennes

Les clefs de Metz et de Strasbourg.
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« Et l'Amérique, l'Angleterre,
Et Rome, et tous les alliés,
Vous rapportent — paiîx sur la terre —<

Des bonheurs longtemps oubliés.

«Ce que l'uniVers, qui vous aime,
Vous offre à. Vous, petits enfants,
Lui fut donné par la mort même

De Vos pères, morts triomphants.

«Vos morts ne Veulent plus vos larmes,
Car ils servaient le Droit des coeurs,
C'est le Droit, puissant par leurs armes,.

Qui Vous sacre Fils des Vainqueurs.

« Dans nos petits livres d'Histoire,

Déjà Votre deuil immortel

Resplendit, clair, comme la gloire,

Pourpre de sang et bleu de ciel.

« C'est pourquoi' .nous tous, petits hommes,

Jurons de faire nos efforts,

Demain, tout faibles que nous sommes,
Pour être dignes des grands morts.

« Il faut que leur mort soit féconde,
Et puisqu'en nous la France' croit,

Travaillons, pour que, sur le monde,

Régnent la Justice et le Droit ».

JEAN AICARD.



DR Jules REGNRULT

L'Orpisatioi)

de la Vie
Nationale,,

En 1914 nou.' n'étions pas prêts pour la guerre, parce
que nous ne l'avions pas voulue, parce que beaucoup
d'entre nous ne l'avaient même pas prévue comme une
éventualité possible. Etions-nous au moins organisés
pour une paix féconde comme celle que nous désirions?

Hélas, non! Les événements actuels ont dissipé de

nombreuses illusions.

Nos voisins de l'est, à la fois insinuants, audacieux
et admirablement organisés, avaient envahi notre indus-

trie et notre commerce, ils avaient même acquis une
influence injustifiée dans certains milieux scientifiques,

artistiques et littéraires. Encore quelques années de ce

régime et nous devenions complètement leurs tributaires.

La guerre, éclatant brusquement, a réveillé' les Fran-

çais de leur longue torpeur; ils ont pu faire leur exa-
men de conscience et reconnaître les multiples causes

(1)Reproductionautoriséepour les périodiquesayant traité avecla
Sociétédes Gensde Lettres,

En l'absencede l'auteurmobiliséet retenu par ses obligationsmili-
taires,lecturedecetravail a été donnéepar le présidentde l'Académie
du Var en la séancepubliquedu 4Mai1916.
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de tout le mal: l'amollissement 'dû à l'aisance et'au
bien-être général, l'amour d'une douce quiétude en-

travant toute initiative, la routine et surtout l'absence

d'organisation de la vie nationale.

Ils doivent maintenant envisager froidement la si-

tuation; quelle que soit l'issue de la guerre, quelle que

grande et complète que puisse être la victoire, pendant
de longues années, l'aisance ne sera plus la même, il y
aura de multiples ruines _à relever et chacun pourra et
devra apporter le concours de son initiative, renon-

çant surtout à la routine. M. POINSOTinsistait récem-
ment avec raison sur cette dernière condition: «C'est
être patriote, dit-il, de dénoncer nos faiblesses à l'heure
même du danger, puisque c'est à-cette heure-là qu'elles
peuvent nous être le plus préjudiciables.

« La première, la plus grave de ces faiblesses est
la routine. Elle est surprenante en ce. pays des trou-
vères (c'est-à-dire des troiiv'eurs, des inventeurs, des

créateurs). Mais elle est indéniable et elle s'avère for-

midable. On nous dit que la France crée et que l'Alle-

magne assimile. Rien de plus vrai. Mais il ne suffit

pas de tirer vanité de ce fait et d'en accabler de mé-

pris l'adversaire. Créer reste vain si l'utilisation et
le perfectionnement n'interviennent.»

Combien d'appareils, d'instruments, de méthodes, de

produits chimiques ou pharmaceutiques, inventés ou dé-

couverts en France, ont été méconnus chez nous jus-
qu'au jour où ils nous ont été réimportés d'Allemagne!
Personnellement, ce n'est pas à la guerre actuelle que
nous devons cette constatation; avant qu'elle n'éclatât,
nous avions lutté contre ce néfaste état d'esprit. En
mars 1914, à propos d'une question aujourd'hui tout à
fait d'actualité, «le chorx de l'anesthésie chirurgicale»,
nous écrivions déjà : « On peut se demander pourquoi
l'anesthésie régionale et locale n'avait pas eu jusqu'ici
plus de succès en France; c'est sans doute parce qu'il
s'agissait d'une méthode française. On accueillera, par
contre avec enthousiasme, les procédés qui en dérivent.
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parce qu'ils sont réimportés d'un pays voisin; Mais
n'est-ce pas le sort. commun de toutes les inventions

françaises de n'être bien appréciées chez nous que le

jour où elles nous reviennent de l'étranger?» (1).
C'est qu'en effet, la plupart des découvertes qui ont

transformé le monde moderne sont dues à l'un des

nôtres, qu'il s'agisse de canons d'acier, d'avions et de
sous-marins perfectionnés, de puissants explosifs, de
machines ingénieuses ou de grandes inventions scienti-

fiques; sans entrer dans une, énumération longue et

fastidieuse, contentons-nous de rappeler ici le gaz d'é-

clairage, la télégraphie a'vec ou sans fil, les machines
à tisser et à composer, la cinématographie, l'automo-

bile, la lumière froide, la liquéfaction des gaz et l'in-
dustrie du, froid. Mais nous n'avons pas su apprécier
ni encourager nos inventeurs, par suite, nous n'avons

pas essayé de les protéger contre le pillage économique
de certains voisins. On commence à s'apercevoir de
la faute et il faut suivre et appuyer énergiquement la

campagne engagée par M. de Laigue puis par M.
Urbain Qohier, pour la protection des inventeurs.

n Les Français comprennent enfin qu'ils sont dans la
nécessité de mieux organiser leur vie nationale. Ils y
réussiront certainement, mais non sans efforts ; ils de-
vront faire preuve de persévérance et même de ténacité,
car dès le lendemain de la paix, nos voisins de l'est
tenteront de reprendre l'invasion industrielle et commer-

ciale, qu'ils ont d'ailleurs essayé de continuer même

pendant la guerre.

Légers, frondeurs, manquant d'esprit de suite et par
ce fait même d'esprit d'organisation, tels étaient, dit-on,
lés Gaulois. On s'est plu à répéter que les Français ont
hérité en partie de leurs défauts, mais les invasions des

Latins, des Francs, des Burgondes et des Normands
ont infusé un sang nouveau aux populations celtiques;

(1)Dr J. Regnaull— Du choix de l'anesthêsie chirurgicale. Le
Var Médical,Toulon,Mars1914.
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le mélange des races" harmonieusement fusionnées a

modifié le milieu ethnique et les Français ont montré
suffisamment à diverses reprises, il y a un siècle aussi
bien qu'aujourd'hui, qu'ils ne sont pas incapables de
faire un effort d'organisation.

S'ils n'ont pas évité l'envahissement de l'avant-guerre,
ils ont pu au moins improviser les moyens de défense

pour la guerre qu'ils n'avaient pas préparée; ils ont
même commencé à s'organiser pour après la guerre.
Les ligues et les comités se sont multipliés : dès le

début de la crise actuelle les ligues anti-allemandes ont

réagi contre l'invasion industrielle et commerciale de

nos encombrants voisins. La Ligue française, créée sous
la présidence de M. Ernest Lavisse et du général Pau,

apporte son concours aux sociétés qui luttent contre la

dépopulation, l'alcoolisme et ses effets meurtriers; elle
donne son appui aux personnes et aux institutions qui
soutiennent notre influence et nos intérêts à l'étranger.

Divers comités ont lutté pour le développement de

l'industrie, des arts et du commerce; d'autres, pour

l'expansion de la culture mécanique destinée à suppléer
la main-d'oeuvre agricole devenue insuffisante ; d'au-

tres enfin, pour libérer notre industrie de la servi-

tude de l'Allemagne, qui avait le monopole de nom-

breux produits chimiques et des appareils de laboratoire.

C'est ainsi que le Comité d'initiative de la Presse Mé-

dicale et Scientifique s'emploie à obtenir du gouverne-
ment la création d'un office destiné à guider nos in-

dustriels et à les soutenir dans leurs efforts.

Enfin, actuellement, une campagne de presse com-

mence à préparer 1'«après-guerre», en organisant un

Congrès national du commerce, de l'industrie et de

l'agriculture.
Tous ces comités, toutes ces ligues font oeuvre émi-

nemment utile, mais seuls, ils restent impuissants à or-

ganiser notre vie nationale d'une façon pratique et du-

rable. Pour obtenir un résultat satisfaisant, il faut faire

appeL à l'énergie de tous, il faudrait surtout grouper et
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coordonner les efforts de tous les syndicats profession-
nels, de toutes les sociétés agricoles, industrielles, com-
merciales et scientifiques.

Il serait sans doute prématuré de vouloir préciser
dès maintenant, dans ses moindres détails, l'organisa-
tion de la vie nationale pour le temps de paix; tous nos
nerfs doivent être tendus Vers le résultat désiré: la;
Victoire. Mais pendant que les combattants luttent sur le

front, ceux qui sont retenus à l'arrière par leur âge
ou leur état de santé; peuvent et'doivent esquisser dès
'maintenant les grandes lignes de cette organisation.

Pour bien utiliser nos richesses, il faudrait d'abord
les connaître, il faudrait en faire une sorte d'inventaire,
que les intéressés pourraient avoir facilement sous la
main et consulter suivant les besoins; il faudrait un

guide ou encyclopédie pour chacune des grandes bran-
ches de l'activité: agriculture, industrie, commerce, scien-
ces et aussi pour diverses professions libérales telles

que la médecine; il en faudrait un, enfin, pour l'orga-
nisation du travail intellectuel (\).

Dans le guide concernant sa profession, chacun trou-
verait tous les renseignements dont il pourrait avoir
besoin sur les revues ou journaux, sur les sociétés et

syndicats techniques, sur les débouchés qu'il peut trou-

ver pour les produits de son activité, enfin sur les arti-
cles français dont il peut avoir besoin.

Toutefois, cette espèce de bréviaire serait à lui seul

insuffisant, car les besoins et les productions se modi-
fient chaque jour. Il faudrait donc créer un office per-
manent ayant des ramifications dans tout le pays, dans

nos colonies et restant en relations avec nos agents à

l'étranger. Il n'est nullement question de faire appel
à de nombreux budgétivores. Il suffit de coordonner
les efforts des sociétés déjà existantes, sociétés ou aca-

(1)Depuis que ces lignesont été écrites, l'AssociationNationale.
d'ExpansionEconomique,23, avenuede Messine,Paris, a éditéun
indicateurdela productionfrançaise. ; ..
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demies d'agriculture ou d'horticulture, chambres de com-

merce, syndicats professionnels et sociétés scientifiques.

Quelques membres désignés par ces sociétés constitue-

raient dans Les grandes villes un office local, qui aurait

facilement des représentants ou des délégués dans

les agglomérations très importantes. Dans les très

grands centres, se trouverait un office régional analo-

gue qui pourrait "centraliser les documents intéressant la

région ou la' province et serait en relations • avec un

office national situé à Paris. Ce dernier serait chargé
des rapports généraux avec les agents consulaires et les

offices établis à l'étranger; il servirait aussi de lien

d'union entre les divers offices régionaux qui pour-
raient cependant communiquer directement entre eux

pour tous renseignements concernant soit la production^
soit les besoins de chaque district. L'ensemble de ces

offices constituerait l'union des intérêts de la nation.

Un tel projet serait facilement réalisable, il serait

largement facilité par la décentralisation qui était déjà
à l'ordre du jour de la Chambre il y a un an; il le

serait aussi par la suppression des départements et le

retour à des divisions provinciales groupant mieux les

intérêts agricoles, industriels et commerciaux. Toutefois,
cette décentralisation n'est pas une condition indispen-
sable. ':.

Il y a plus d'un an, un premier effort a été fait déjà
et le monvement est parti du département du Var ou

divers syndicats, chambres de commerce et sociétés scien-

tifiques ont approuvé le double projet de la bibliothèque

d'organisation de la vie nationale et de l'union des inté-

rêts généraux de la nation. Le premier appel a été lancé

par un Varois, M. Edme Tassy, qui s'était assuré la

collaboration de divers auteurs, dont deux appartiennent
à l'Académie du Var, l'un comme secrétaire des séances,
l'autre comme secrétaire général. (1)

il) M. CliarlesRisse, Dr J. Regnault.
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Nous ne pouvons étudier ici plus en détail ces intér

ressants projets, nous nous contenterons de jeter un

coup d'oeil sur un point, auquel nous n'avons fait jus-
qu'ici qu'une rapide allusion, c'est-à-dire sur ce que
pourrait être l'organisation du travail intellectuel.

•Il y aurait lieu de s'occuper tout d'abord, de l'édu-
cation et de l'instruction de nos enfants,"de développer,
et d'enconrager chez eux l'esprit de curiosité scientifi-

que et d'initiative, en même temps que le sens de la
vie pratique.

Pour les élèves que leurs aptitudes ou conditions
sociales disposent à des études plus complètes que celles

d'un bon enseignement primaire, il serait nécessaire de
modifier les cycles actuels de l'enseignement secondaire,
de façon à donner une forte culture générale, tout en

permettant une spécialisation rapide par une sorte de
sélection naturelle.

Pendant les premières années, on donnerait à tous un

enseignement commun portant sur des notions élémen-
taires de littérature, de langues vivantes, de grec et
de latin, de mathématiques, de biologie, de sciences

physiques et chimiques. On pourrait ainsi constater les

aptitudes particulières de cliaque enfant pour telle ou
telle science; un commencement de spécialisation pour-
rait se produire et dans les classes plus élevées, tout
en continuant à suivre un cours de culture générale
commun, les élèves seraient répartis suivant leurs goûts
et leurs aptitudes dans des sections qui consacreraient

plus particulièrement un certain nombre d'heures à telle
ou telle science en rapport avec ces aptitudes.

Ultérieurement, ces sections formeraient des classes
de plus en plus distinctes acheminant vers la spéciali-
sation complète qui conduit à telles ou telles carrières.

Tous auraient ainsi la culture générale, littéraire et

scientifique indispensable pour les conditions de la vie
sociale auxquelles ils se destinent ; et chacun se spé-
cialiserait automatiquement dans la série des connaissan-
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ces où son activité intellectuelle peut donner le meil-
leur rendement.

Plus tard, dans l'enseignement supérieur profession-
nel, jl y aurait lieu de réduire au minimum les cours)

purement théoriques, ou, en tous cas, d'introduire dans

ces cours des considérations sur l'utilisation pratique
des notions enseignées. Ce serait d'ailleurs là le meil-
leur moyen de fixer dans l'esprit les données les plus

abstraites, tout en préparant pour l'avenir un meil-
leur rendement du travail intellectuel: les hommes d'ac-

tion seront plus utiles que les rêveurs et les spéculatifs.

Après avoir acquis les notions nécessaires à leur pro-
fession, quelques-uns de ces élèves continueront à étu-

dier et à approfondir certaines questions, ils pourront
même faire des découvertes et des inventions, mais il

leur serait souvent difficile dans l'état actuel, de se

renseigner d'une façon rapide et précise sur l'objet de

leurs (études. Que d'activité et de temps sont perdus à

des recherches minutieuses, qui avaient déjà été faites

par d'autres chercheurs qu'on ignore!
Il y aurait donc utilité d'organiser un service génér

rai de documentation pour faciliter le travail intellec-

tuel.

Comme membre correspondant à l'Institut SolVay,
de Bruxelles, nous avons pu apprécier les immenses ser-

vices que pouvait rendre, un rouage de ce genre, même

limité aux études de sociologie. Le service de la docu-

mentation sociologique centralisait en effet, les rensei-

gnements, bibliographiques du monde entier et met-

tait au besoin les chercheurs en rapport les uns avec

les autres. Si l'Union des intérêts généraux de la nation

Venait à se constituer, il y aurait lieu de prévoir, près
de l'office national et des offices régionaux, des orga-
nisations analogues à celles de l'Institut Solvay, centra-

lisant les renseignements sur les travaux des diverses

branches de l'activité intellectuelle et en particulier sur

les recherches des sociétés littéraires et scientifiques.
Il appartient, d'ailleurs, à ces sociétés d'organiser
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en grande partie ce service de documentation; malheu-
reusement elles sont restées jusqu'ici trop étrangères
les unes aux autres, se contentant quelquefois d'échan-

ger leurs bulletins.

L'Association française pour l'avancement des scien-
ces a bien esquissé un mouvement de coordination des

efforts, en s'aggrégeant diverses sociétés de province (1).
D'autre part, le Congrès des Sociétés savantes établit
des rapports intermittents entre quelques membres de
nos groupements littéraires et scientifiques.

La coordination n'en reste pas moins insuffisante et
il serait même difficile, sinon impossible, de trouver en
France une documentation complète sur les ressources

dé nos multiples académies et sociétés scientifiques. Si
nous Voulions être rapidement renseignés à ce sujet,,
c'est en Allemagne qu'il faudrait nous adresser : grâce
à de multiples enquêtes renouvelées depuis vingt ans3
les Allemands ont, en effet, établi un annuaire du mon-

de savant, Minervu, qu'ils rééditaient quelques mois
avant la guerre. On y trouve des renseignements pré-
cis, non seulement sur nos universités, nos écoles, les
richesses de nos musées et de nos grandes bibliothè-

ques, mais encore sur les plus modestes de nos sociétés

littéraires, artistiques ou scientifiques, pour chacune des-

quelles sont donnés la liste des principaux membres, le
but des études et jusqu'au nombre de volumes classés
dans les vitrines ou les armoires !

Pour donner une idée de l'importance de cet annuaire,
disons seulement qu'au mo3'en d'une table alphabéti-
que contenant cinquante deux mille noms, l'adresse et
la fonction de tout savant peuvent être identifiés. Rien
de semblable n'existe chez nous, le volume consacré à

l'organisation du travail intellectuel devra combler cette
lacune.

(I) Dès 1013l'Académiedu Varentrait dans c;tte voieet, sur notre
Initiative s'affiliaità l'Associationfrançaise pour l'avancementdes
Sïieni.'es.IV H.
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L'organisation de la vie nationale -est nécessaire, cha-
cun le reconnaît; le meilleur moyen de rendre cette or-

ganisation pratique et durable, est de coordonner les
efforts de toutes les ligues et de toutes les sociétés déjà
existantes.

Souhaitons donc que le mouvement déjà esquissé il

ly a un an dans notre région, prenne plus d'ampleur et
s'étende par toute la France.

En collaborant à cette oeuvre de concentration des

efforts jusque là dispersés, l'Académie du Var resterait
fidèle à sa devise «SPARSACOLLIOO».
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OIE LEÏÏEEinOBD BYBOH

La lettre autographe que nous possédons et dont nous

donnons à la fin de cet article le texte et la traduction,
a iété écrite par lord Byron le 27 avril 181Q. Elle est
datée de Venise qui fut, de novembre 1816 jusqu'au mi-

lieu de 1819, la résidence de l'auteur de Childe Harold.

Partageant ses loisirs entre les sports et les plaisirs
dé l'amour, aussi populaire dans lés basses classes de
la société où l'on admirait son adresse et vantait sa gé-
nérosité que dans les salons vénitiens dont sa naissance

et sa renommée lui ouvraient largement les portes,

Byron écrivit idans la ville des Doges les premières pa-=
gles de son Don Juan. Avant d'y faii-e la connaissance
de la blonde comtesse Gniccioli qu'il suivit bientôt

à Ravenne et à Bologne, il y eut comme maîtresses 1

deux femmes du peuple, mariées toutes les deux, la

Mariana et la Margarita, et ces liaisons faciles firent

jaser quelque peu les nobles danies de Venise.

C'est pendant que Byron se trouvait à Venise, que
la Maison Oalignani, de Paris, imprima comme un ou-

vrage avoué du grand poète un conte absurde, inti-

tulé lie Vampire et qui, en réalité, était dû à la plume
d'un certain docteur Polidori, maître d'italien à Lon-
dres. Dans la lettre que nous publions, lord Byron

proteste auprès de l'éditeur du Messager de Gallgnani,
contre l'attribution qui lui était faite -d'un ouvragé
d'aussi mauvais goût ; mais ces réclamations arrivé-
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rent trop tard: la réputation de la brochure était déjà
faite et nos théâtres s'étaient emparés du sujet, ampli-
fication apocryphe du passage de la nouvelle turque
« Le Giaour », de Byron, qui contient la malédiction

contre l'infidèle, meurtrier de l'émir Hassan.

Mais la lettre de Byron contient en outre une inté-

ressante allusion à des articles de journaux où l'on

avait vanté la dévotion de l'illustre lord. Byron sa
défend contre ces assertions qu'il croyait peut-être iro-

niques; car son genre de vie ne se conciliait pas avec

une grande dévotion. Les ratures qui, sur l'original, -

se rapportent à ce passage, montrent suffisamment les

hésitations de Byron à trouver les termes de sa ré-

ponse. Byron ne manifestait aucun zèle pour la reli-

gion; le scepticisme et le pessimisme constituaient le

véritable fond de son âme. Nous possédons, d'ailleurs,
au sujet des idées religieuses de Byron, le témoignage
de Walter Scott et celui de l'épouse légitime du poète,

lady Byron. Walter Scott raconte qu'au printemps de

1815, il fut présenté à lord Byron et qu'il fut du

même avis que lui sur 'bien des choses, sauf toutefois

en religion et en politique. Il était disposé à croire;

que Byron n'avait pas sur ces .deux sujets des idées

très arrêtées. Comme il émettait l'opinion qu'un jour

Byron se réfugierait dans la foi catholique et qu'il se

distinguerait par les austérités de sa pénitence, le poète
sourit gravement et sembla convenir que son interlo-

teur pouvait avoir raison. Quand à lady Byron, dans

une lettre du 5 mars 1855, elle écrit à l'avocat litté-

rateur Crabb Robinson, que Byron croyait à l'inspi-
ration de la Bible et aux doctrines du plus sombre cal-

vinisme. Il était persuadé, comme Calvin, que l'hom-

me n'avait d'autre mérite que celui qui lui vient de

Dieu et qu'il ne pouvait concourir à son propre salut

par ses bonnes oeuvres; il considérait Dieu comme un

vengeur et non comme un père. « Je cherchais long-

temps, dit lady'Byron, en parlant de son mari, à dé-

tourner sa pensée de cette idée fixe dont sa conforma-
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tion physique était, selon lui, une des marques fata-
les. Au lieu d'être rendu plus 'heureux par un amour
bien apparent, il était convaincu que toute bénédiction
serait changée pour lui en malédiction.»

« Sir, .

« In Various numbers of your journal. — I hâve
«rnentioned a work entitled «the Vampire » with the
« addition of my naine as that of the author —<I ,ara
« not the author, and never heard of the work in

«question until now. In a more récent paper, I per-
« ceive a formai annunciation of «the Vampire» with
«the addition of an account of my « résidence in the
« Island of Mitylene », an Island which I hâve occa-
« sionnally sailed by in the course of travelling some
« years ago through the Levant — and wliere I shbuld
«hav!e no objection to réside — but where I hâve
«never yet resided — Neither of thèse perfonnances
« are mine — ,and I présume that it is neither unjust
« nor ungracious to request that you will favour me
«by contradicting the advertisement to which I allude
« — If the bbok is clever, it would b'e base to îdeprive
«the real writer — whoever he may b'e — of his :ho-

«nours, and if stupid — I désire the responsability of

«nobody's dullness but my own; you will ex-
« cuse the trouble I ,give you — thé imputation is of
« no great importance — and as long as it w'as confined
« to surmises and reports

— I should hâve receiVed it
« as I hâve received many others — in silence —

« But the formality of a public advertisement of a

«book I never wrote — and a résidence where I ne-
« ver resided —i is a little too much — particularly as
« I haVe no notioîi of the contents of the one — 'hor

« the incidents of the other — I hâve besides a per-
« sonal dislike to « Vampires ». annd the little ac-
« quaintance I hâve with thèm would by no means
« induce me to divulge theif secrets —

you did me
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«a much less injury b)' your paragraphs about « my
«dévotion » and « about current of society for the
«sake of religion » which appeared in your Messen-
« Iger [during lost Lent ; — ail of which' are not
«founded in fact-bût you see I do not contra-
«dict theïn, because they are merely personal — whe-
«reas the others in some degree concern the reader —

«You will oblige me by complyingwith my request of
«contradiction — I assure you that I know nothing
«of the work or works in question — and hâve the
«honour to be —

(as the correspondent^ to Magazines
«say) « your constant reader » and very.

« Obédt

« humble servt

« BYRON.

«To the politor of Galignani's Messenger. »

« Venice, laprii 27 th. 1819.

« Monsieur,

« Dans divers numéros de Votre journal, j'ai vu
«mentionner un ouvrage intitulé «le Vampire » avec
«mon "nom comme celui de l'auteur. Je ne suis pas
«l'auteur et je n'ai jamais entendu parler jusqu'alors
«de l'ouvrage en question. Dans un numéro plus ré-

«cent, j'aperçois une annonce officielle «du Vampire»
«ainsi qu'un récit de ma « résidence dans l'île de My-

«tylène», une île où j'ai passé parfois au cours de
«mes voyages dans le Levant il y a quelques années
— où je n'aurais aucune raison pour ne pas résider —

«mais où je n'ai encore jamais séjourné. Aucun de
« ces gestes ne m'appartient — et je présume qu'il n'est
« ni injuste ni mal venu de Vous demander de me faire
« l'honneur de contredire l'information à laquelle je
« fais allusion. Si le livre est convenable, il serait igno-
«ble de priver le Véritable auteur — quel qu'il soit,
« de ses honneurs ; et s'il est stupide, je ne revendi-
« dique la responsabilité de la bêtise de personne sauf
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« toutefois de la mienne Vous m'excuserez pour
«la peine que je vous donne —

l'imputation n'a pas
« grande importance — et tant qu'elle serait restée dans
« le domaine des conjectures et des ouï-dires, je l'au-
« rais reçue comme j'ai reçu plusieurs de ses pareilles
«en silence. Mais la formalité de l'annonce publique
« d'un livre que je n'ai jamais écrit — et d'une rési-
«dence où je n'ai jamais résidé, tout cela est un peu
« excessif — surtout que je n'ai aucune notion du
« contenu du livre pas plus que des incidents de la rési-
« dence.— J'ai d'ailleurs un dégoût personnel pour «les

.«Vampires» et la petite connaissance que j'en ai faite
«ne m'amènerait aucunement à divulguer leurs secrets.
« — Vous m'avez fait une bien moindre injure par vos

«paragraphes au sujet de «ma dévotion» et « au sujet
«du courant de la société pour la cause de la religion »
« qui parurent dans votre Messager lors du dernier Ca-
« rême — toutes ces choses ne sont pas fondées en fait,
«mais vous Voyez que je ne les contredis pas, parce
« qu'elles me sont entièrement personnelles, tandis que
«les autres concernent quelque peu le lecteur. j
«Vous m'obligerez en me donnant satisfaction dans ma
«demande de contradiction. — Je vous assure que je
«ne connais rien de l'ouvrage ou des ouvrages en ques-
«tion — et j'ai l'honneur d'être — (comme disent les
« correspondants des revues), Votre lecteur assidu »

«et votre

«très obéissant

«et humble serviteur,
« BYRON.

« A L'éditeur du 'Messager de Galigna ni.

«Venise, le 27 avril 1819.»
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UNE GHAHSOH DE hA GUBRR1

Xe
"Vigre" aux "jfiiglons"

(airconnu)

I
Le vieux d' la Victoire
Aura dans l'Histoire

Sa'vrai' 'place à côté de nos preux.
Il parle d'espérance,
Aux enfants d' la France,

Et toujours confiant et joyeux,
Il leur souffle d' la vaillance,

U grand cceur de petit vieux.

REFRAIN
Entendez au lointain...

C'est les poilus —pin! pan! poum!— qui font des merveilles.
Le grand p'tit vieux malin.

Suit les poilus — pin ! pan ! poum ! — sa voix les conseille;
Chacun lui tend la main.

Le petit vieux — pin ! pan ! poum ! — met sur ses oreilles
Son tout petit chapeau,
Et partout l'écho,
Dit: Cocorico!
Vive Clemenceau !

II
Le vieux d' bonne race,
L'ceil brillant d'audace,

Crie: «Allez les enfants, jusqu'au, bout! »
Il dit à Foc'h : «Fauche!
Fauche à droite, à gauche,

Va quand même, en avant, feu partout! »
Et droit, solid' comme un' roche,
Le vieux reste debout.

III
Faut pas blaguer, bigre!
Le grand vieux, le Tigre,

Escorté par nos As, jnos Aiglons,
Entre dans l'Histoire,
Entre dans la Gloire,— Acclamé de Bruxell' à Toulon! —

ViV' 1' vieux de la Victoire,
Il marche et nous marchons! —

Toulon, Août 1918. François ARMAGNIN.
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T-^&Lfooxxx- suprême

C'est l'automne. On laboure, à l'arrière, à l'avant.-

.1,:A l'arrière, (un sol doux et léger que la pluie

Détrempe et qu'un regard .du bon soleil essuie ;
Sur le Front, un sol dur, tragique, que défend

Le squelette du mort ou le" poing du vivant. t

Le laboureur du sol docile de l'arrière,
C'est notre ami Jacques Bonhomme, et quelquefois
Sa bru Veuve, ou sa fille, ou d'autres faibles doigts
Plutôt faits pour l'aiguille ou les grains du rosaire

Que pour les mancherons de métal ou de bois.

Le maître-laboureur des terres reconquises,
C'est Foch, coeur chaud, poing ferme et clair regard d'acier

L'homme des plans savants et des brusques surprises,
Guide prudent et sûr du terrible ldvier

Qui du mur Hindenburg fait crouler les assises.

Et son équipe, c'est Pétain, Mangin, Humbert,
Oouraud et Debeney, Pershing, Haig et vingt autres

Laboureurs alliés et qui Valent les nôtres,
Et qui, d'un même élan, auront avant l'hiver,
Ac'hevé leur labour des Vosges à la mer.

Leur géante charme a des socs d'Angleterre
Et d'Amérique, en pur acier souple et tranchant;
A cette heure la France hélas! fournit le champ;
On éventre, on meurtrit la vieille Terre-Mère;
Demain fécond, le coutre est aujourd'hui méchant.
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Et ce sont ses enfants encor qu'on couche en elle,
C'est de leur jeune sang qu'on arrose et pétrit
Le flanc qui les porta, le sein qui les nourrit ;
Pour la rendre à nouveau fertile et maternelle,
Fallait-il donc qu'en cimetière elle fleurît?

Bombarder, piétiner, souiller ce qu'on adore,
Le pré, Le clos, les champs, les coteaux mordorés,
Et puis les déchirer, les retourner encore,
S'arrêter à la nuit pour reprendre à l'aurore;
S'acharner sur les bois qu'on aVait massacrés ;

Enfouir où jadis on semait d'un beau geste
Le grain blond de froment qui donnait Vingt pour un,
Une ignoble ferraille, un gaz qui sent la peste,
Et des morts sur des morts!,.. Et puis, raser le reste

De ce qu'en s'enfuyant aura laissé le Hun,

Voilà leur tâche, en Flandre, en Champagne, en Argonne
Et, de quelque pitié que nous soyons remplis
Pour les cités et pour les champs sur lesquels tonne

La foudre, dont il faut fouiller tous les replis
Où le Boche résiste encore et se cramponne,

Nous leur crions: «Hardi, suprêmes laboureurs!

Poussez Vos socs ardents pointés sur la frontière;
Tournez et retournez, même en broyant nos coeurs,
Ce sol sacré, s'il n'est demain qu'un cimetière,
Nos morts Vous béniront, car vous serez vainqueurs!

Car si d'un tel labour, à la saison nouvelle,
Ne monte point le blé qu'attendent nos greniers,
Ni l'alouette aux alléluias printaniers,
La Paix en sortira que l'UniVers appelle
Et dont la robe en fleurs cachera ces charniers!

Octobre 1918.
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Gloire à Saint-Martin!

—.0.—

En ce jour de Saint-Martin,
A cinq heures du matin,

L'Allemagne
A dû ployer les genoux

Devant nous
Dans les fanges de Champagne.

En' ce jour dé Saint-Martin,
Le cauchemar a pris fin

Qui sans .trêve,
Sur l'Univers écrasé

A pesé
Quatre ans... Et l'aube se lève...

En ce jour de Saint-Martin,
La Justice ce •matin.

En silence,
A jeté, comme autrefois

Le Oaulois,
Son glaive dans la balance.

En ce jour de Saint-Martin,
A cinq heures du matin

Un vieux monde
Dans le sang s'est écroulé,

. Et le blé

Sort de la Glèbe féconde.

En ce jour de Saint-Martin,
Dès l'angélus du matin

La voix sainte

De l'humble cloche au canon

A dit: « Non!
« Ne hurle plus quand je tinte !
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« Car en ce jour Saint-Martin
« Dans le ciel clair du matin

« Fait descendre
« La Paix qui sèche les pleurs,

« Et de fleurs

« Pare le sang et la cendre... »

Et sans doute, ce matin
Nos soldats à Saint-Martin

Ont dû dire:
«Toi qui fus soldat aussi,

« Grand merci !

«Qu'on te brûle de la cire !

« Jadis, par un froid matin,
«Tu couvris, bon Saint-Martin,

« Doux apôtre,
« Un Poilu de ton manteau ;

«Ton cadeau

«D'aujourd'hui vaut mieux que l'autre! »

Pour les Morts de chez nous

Ah! mon pays, mon âpre et cher pays, si fier

Des innombrables fils qui te faisaient hier

Une parure, une défense,
Les plus beaux laboureurs, les plus fins vignerons,
Et des bergers virgiliens, et des lurons

Emportant en cent lieux ta force et ta constance;

Comme royalement tu versas ton tribut
A la Guerre farouche et qui jamais ne but

De meilleur sang dans les batailles !
Et combien de milliers de tes enfants fauchés,
Que tu Voyais hier, sur la glèbe penchés,
Ramasser la jaVèlle ou vaquer aux semailles;
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Abeilles des puits noirs ou des clairs ateliers,
Gardiens de troupeauix ou bergers d'écoliers,

Savants courbés fsur leurs problèmes,
Artistes, prosateurs, poètes d'avenir,
Pasteurs guidant vers ce qui ne doit point finir
Les âmes [et les coeurs épris des biens suprêmes!; -s

Comment les chanter tous? Ils sont trop! Il faudrait

Vingt Homères! — Choisir? Hélas! qui l'oserait?
Brancardier pour /l'apothéose,

Le poète parcourt de champ d'humains paVots,
Pêle-mêle couchés par une même faux,
Donnant-mil sang, pareil pour une même cause;

Qui Wa-tnil relever? Le prêtre? l'artisan?
Le gentilhomme à Vingt quartiers? le paysan

Qui grattait son lopin de terre,
Et me s'est redressé qu'à l'appel du clairon,
Pour retomber sanglant et voisiner du front
Avec quelque (génie encore dans le mystère?...

Oh! ne choisissons pas! glorifions-les. tous
Pêle-mêle: posons ;au hasard nos genoux

Sur leur commune sépulture;
Mêlons nos pleurs, mêlons nos prières pour eux;
Adoptons ces défunts, qui feront plus nombreux
Seulement nos parents dans la Cité future...,

Puis, quand la Guerre inexpiable aura pris fin,
Laissant la Paix auguste au sourire divin

Jeter des fleurs sur les décombres,
Lorsque nous aurons fait le compte de nos morts,
Ne pouVant rassembler, ihélas! leurs pauvres corps
Epars en mille endroits, mais seulement leurs ombres,

Erigeons en granit, austère, sobre, altier,
Sur un sommet d'où l'oeil sur le Rouergue entier

Puisse pieusement s'étendre,
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Un monument — tombeau, temple, colonne, autel
— Si robuste d'aspect qu'il paraisse immortel,
Et conserve leurs noms, à défaut de leur cendre :

Leurs noms, tracés sans ordre et sans plans préconçus,
Ceux qui brillaient déjà, ceux qu'on n'eût jamais sus,

Tous Vêtus d'une même gloire,
'

Tous dignes désormais que ceux qui les liront

Flédhissent devant leutx leurs genoux et leur front

Et s'efforcent de les graver dans leur mémoire.

Oui, tous leurs noms, cinq, six, ou même dix milliers

Peut-être plus...
— Et là Viendront nos écoliers

Tous les ans en pèlerinage,
Leurs maîtres leur feront déchiffrer tendrement

Ces noms, 'hier obscurs, dont le rayonnement
Ira chez- (nos neVeux grandissant d'âge en âge.

Chacun y trouvera quelqu'un des siens cité:

Le feuillet 'de granit ne peut être emporté
Comme celui d'un papier frêle :

Et le (v:ent et }a pluie et la neige auront beau

Pleurer, hurler, gémir autour de ce tombeau,
Ils n'effriteront pas la haute et dure stèle

Sur laquelle une croix, 'haute et solide aussi,
Et faite de deux blocs de basalte noirci

Dans les Volcans préhistoriques,
Etendra ses bras forts sous le ciel sombre ou bleu,
Comme pour soulever et porter jusqu'à Dieu

Ces légions de coeurs et d'âmes héroïques.

2 Novembre 1918.
FRANÇOISFABIÉ.
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Petits Poèmes d'Amour et de Rêve

Le Poète rêvait. En ce matin vermeil,
Le lac s'offrait, tout rose, aux baisers du soleil ;
Et les souffles légers qui passaient dans les branches
Faisaient pleuvoir des fleurs aux collerettes blanches.

Le Poète rêvait. Au fond de ses yeux noirs

Scintillait le reflet des sublimes espoirs ;

Et, par instants, sa lèvre, en ce rêve mystique,
Disait les. Mers ailés d'un profane cantique...

Or le lac impassible aux reflets merveilleux

Eut un frisson; l'eau claire, où s'entrouvraient les yeux
Des pâles nénuphars- et des nymphéas roses,
Se troubla. Tout s'émut, les êtres et les choses:

Car une femme, s'velte en sa blonde clarté,
Dressait sur le miroir des eaux sa nudité.

Plus blanche était sa chair que lys ou marguerites;
Plus dorés ses cheveux que l'or des chrysolithes.

11 semblait que son front eût pris tous les rayons

Mystérieux venus des constellations ;
Et ses grands yeux étaient eux-mêmes deux étoiles,

Que seuls de longs cils blonds ombraient de légers voiles.

Alors, joignant les mains et ployant les genoux,
Ouvrant des yeux hagards ainsi qu'en ont les fous,
Le Poète fut pris d'un tremblement de fièvre,
Et ces mots haletants jaillirent de s'a lèvre :
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« Qui donc es-tu, femme aux seins blancs,"
O toi, dont Les regards troublants

Brûlent mon coeur comme une flamme?
Du lac transparent es-tu l'âme?
Es-tu la nymphe des roseaux
Qui s'inclinent au bord des eaux?

« Es-tu la déesse immortelle,

Toujours jeune et toujours nouvelle,
Vers qui les mots d'amour montent comme un encens?

Es-tu Vénus sortant de l'onde?
Viens-tu bouleverser le monde,

Embraser tous les coeurs, éveiller tous les sens?»

— « Je ne suis nymphe ni déesse ;
Et si la brise me caresse,

Si tout, en me voyant, frémit de volupté,
C'est que j'apporte sur la terre,
Avec l'amour et le mystère,

Le bonheur: car je suis, Poète, la Beauté ! »

Elle tendait les bras. Lui, sans une parole,
Se leva, triomphant, courut vers son idole,
Espérant la saisir, l'emporter dans ses bras.

Mais, hélas! il était encor sur le rivage,
Que la femme au corps blanc comme un blanc coquillage
S'était évanouie et ne reparut pas!....

Plus triste, regrettant l'illusion trop brève,
De nouveau le Poète avait repris son rêve ;
Et de nouveau le lac frissonna tout entier :

Car une femme au geste noble, au port altier,
Dressait sur le miroir des eaux ses formes pures,
Si belles que du sol montèrent des murmures
Et qu'en guise d'offrande on vît les rameaux verts

Eparpiller les fleurs dont ils étaient couverts.

Ses épais cheveux noirs agités par la brise

Et ses grands yeux aux vifs regards pleins de franchise
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Rendaient plus lumineuse et plus rose sa chair,
Semblable aux nymphéas flottant sur le lac clair.

C'était une beauté non mièvre, mais robuste :

Les seins lépanouis largement sur le buste,
Les hanches dessinant l'amphore faite au tour,
Elle restait debout dans la splendeur du jour.

Le Poète à nouveau frémit de tout son être

Et sentit dans son coeur l'espérance renaître,
Semblable à cet oiseau qu'en vain l'on croyait mort

Et qui sortait du feu plus vivant et plus fort.

Il oublia soudain déceptions amères,
Beaux rêves envolés sur l'aile des chimères,

Qui ne laissent en nous que rancoeurs et dégoûts;

Et, pâlissant, il dit ces mots graves et doux:

« Fleur divine qui viens d'éclore

Avec les roses de l'aurore,
AVtec le soleil radieux,

Quel est ton nom, femme au destin mystérieux?
Serais-tu soeur de l'inconnue

Qui tout à l'heure était Venue

Mettre un fol espoir en mon coeur,
Pour disparaître, ainsi qu'un mirage trompeur?»

— «Tu me connais bien: Je suis celle

Que, nuit et jour, ton rêve appelle
Et que tu dois chérir autant que la Beauté.

On dit d'ailleurs que je suis belle,
Et surtout je reste fidèle.

Poète, viens vers moi: je suis la Vérité!»

Elle aussi lui tendait les bras, dans un sourire.

La Vérité!... Saisi d'un amoureux délire,
Vers elle il s'élança, de nouveau triomplhant.
Mais avant qu'il touchât la rive désirée,
La claire vision s'était évaporée :

Il tomba sur le sol, pleurant comme un enfant!...
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Poète, c'est en vain qu'objectivant tes songes,
Tu t'efforces vers la Beauté, la Vérité:

Tes doux rêves, hélas ! ne sont que des mensonges
Et n'atteindront jamais à la réalité!

La Beauté sans mélange et la Vérité pure
Echapperont toujours à tes trop faibles mains.

Qu'importe? Il faut chanter: L'ardeur qui te torture

Rendra tes Mers,plus beaux, plus vibrants, plus humains !

H faut chanter ce qui rend meilleure la vie :

Les paroles d'amour, douces comme du miel,
Les mirages fuyants dont notre âme est ravie,
Les c'hansons de la terre et les chansons du ciel.

Il faut chanter, afin que les hommes, tes frères,

Sentent, en t'écoutant, les mêmes doux frissons

Et partent avec toi sur l'aile des chimères,

Puisque notre bonheur est fait d'illusions !

Amiemps joli

=o

Tout est fleurs, parfums et sourires ;
Et les lilas semblent nous dire:

«Cueillez-nous bien vite! Voici
« Le printemps joli ! »

Dans les vergers, toutes les branches

Ont mis leurs belles robes blanches,
Pour l'anniversaire fleuri

Du printemps joli.

On sent partout l'amour qui passe:
Les papillons se font la chasse;
Les oiseaux chantent dans leur nid

Le printemps joli.
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Femme, ô fleur, parfum et sourire,
Laissez mon coeur joyeux Vous dire

Que, par vous, la vie est aussi

Un printemps joli!

par les sentiers, Iç lonj de^. blé$...

(Esquisse)

«O»

Par les sentiers,' le long des blés, toutes graciles
Et lentes, Vers le soir, viennent en longues files

Des jeunes filles aux cheveux fins et dorés,
Par les sentiers, le long des blés.

Leurs tailles souples se balancent, élégantes ;
Ainsi, lorsque, le .soir, soufflent les brises lentes,
Ondulent doucement, tout frêles et légers,

Les épis, le'long des sentiers.

Et, par instants, leurs lèvres, s'entr'ouvrant, murmurent
Un chant plus doux que Les fontaines qui susurrent,
Plus pur que la chanson si pure, au fond des bois,
Du rossignol, et plus caressant que les voix

Mystérieuses qui, lorsque pleure la brise.
Vibrent dans l'air comme une lyre qui se brise.

Et lorsque ce doux chant, si doux, au ciel s'élance,
Tout semble s'arrêter de Vivre et fait silence,
Ecoutant: Et la source, au lieu de murmurer,
Goule sans bruit; le vent cesse de soupirer
Et le rossignol de chanter; car leur Voix pure
Charme tout, rossignol, source, brise et Verdure.

Parfois, sur l'herbe et sur la mousse, où se blottissent
Les grillons, elles posent leur corps frêle et tissent

Pour leur front blanc des couronnes de bleuets bleus,

Presque aussi bleus que leurs grands yeux.
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Puis, lentement, elles s'en vont, comme en un songe,
Sous les arbres, dont l'ombre^ à cette heure, s'allonge,
Et longtemps on peut voir leurs fins cheveux dorés,

Par les sentiers, le long des blés.

Donnons un peu de notre pain
Aux déshérités, que torture,
Sous la 'bise et sous la froidure,
Cette soeur du crime, la faim.

Afin d'être justes, afin

D'être bons, comme la Nature

Qui donne aux bêtes leur pâcure,
Donnons un peu de notre pain!

Donnez un peu de votre cceur

A ceux qui frissonnent d'envie,
En Vous voyant passer, jolie,
Radieuse d'amour Vainqueur.
Afin d'apaiser leur rancoeur

Et de leur prouver que la vie

N'est pas que haine et perfidie,
Donnez un peu de Votre coeur!

Tout ce que vous aurez donné

Vous fera comme une parure,
Mettra sur 'votre beauté pure
Une auréole de bonté.

Et quand les ans auront passé,
A cette beauté la Nature

Sera moins cruelle et moins dure,
Parce que Vous aurez donné.
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Promenades

Voulez-vous? nous ferons de merveilleux voyages :

Car nous emporterons l'Amour dans nos bagages,
Pour rendre plus riants encor les paysages.

Nous ne connaîtrons pas la longueur du chemin,

Puisque nous marcherons en nous donnant la main,
Sans nous préoccuper jamais du lendemain.

Nous aurons chaud au coeur sur les cimes neigeuses;
Nous serons calmes même aux heures orageuses :
Rien ne saura troubler nos âmes courageuses!

Car notre ;amour sera le plus sûr talisman

Qui nous protégera partout, à tout 'moment :,

Partez sans crainte, amie, au bras de Votre amant!

Meiii ma Mie...

Me dit ma mie : « Aime-moi mieux
« Que tous les êtres de ta Vie!»

Et mes seuls guides sous les deux

Devinrent les yeux de ma mie.

Me dit ma mie: «Aime-moi plus
«Que ta raison, que ton coeur même!»

Et, depuis ce jour-là, je fus

L'esclave de celle que j'aime.

Me dit ma mie: «Aime un peu moins

«Que moi la trop douce lumière!»

Et, crevant mes yeux, je devins

Aveugle, croyant mieux lui plaire. 4



Me dit ma mie: «Aime la mort,
«Si tu n'as plus rien dans la vie!»
Et je dis, en riant bien fort:

«J'ai beaucoup, puisque j'ai ma mie! »

Le soir était si calme et le ciel si limpide,
Que nous sommes restés à respirer la nuit;
Et les souffles légers de l'air tiède et fluide

Nous faisaient vivre intensément, bien loin du bruit.

La montagne était proche; une cime arrondie
Se découpait, très nette et très douce pourtant;
Car les deux étaient pleins de reflets d'incendie,
Que le soleil avait laissés en se couchant.

De la fenêtre du caste!, où notre étoile

Avait guidé nos pas, nous, admirions, rêveurs,
L'infini de l'espace; et dans le ciel saus voile
Nous croyions retrouver le chemin de nos coeurs.

Sous les arbres, au loin, la fanfare assourdie
Des cors s'entendait seule en la splendeur du soir ;
Et mon coeur débordait de joie, et notre vie

M'apparaissait limpide et riante d'espoir!

La douceur de l'automne est plus qu'une autre exquise.
Le soleil semble avoir tempéré ses rayons
D'un écran de linon. La plante qui s'épuise
Laisse feuilles et fleurs, comme des papillons



Tout jaunes, vers-rie sol-suivre -leur 'destinée :
Et c'est un merveilleux tapis, épais -et doux,
Qui recouvre aujourd'hui \ le sable de il'allée.

Viens, ma mie, y courir aVec des rires fous.

Je le sais, tu te plais à. traîner, idans; les feuilles
Tes petits pieds, qui -font . une frêle <chanson :
Ces plaisirs enfantins, je veu:x que tu ;les cueilles
Comme on cueille une fleur auhhasard d'un buisson.
Viens: je redeviendrai -petit, ; pour -qu'un sourire
Illumine ta lèvre et tes yeux caressants.
Viens: le jardin :t-'appelle, et--j'y voudrais redire
La chanson que pour toi je disais au printemps.

Ce sont les mêmes:mots, mais'•Rainn'-estipoint le même:
Il est un peu plus grave, et- plus-Rendre, et plus lent.
C'est un adagio sur, ^'éternel -poème
Où mon coeur a trouvé le mépris du néant,
Ainsi que du soleil- la flamme est moins brûlante,
Mon chant est moins brutal ; -il a plus de douceur.
Sur le chemin d'amour qu'est, notre vie, amante,
Il guidera nos pas de son rythme -berceur.

"

LE MiSXEAL

Le mistral souffle en tempête:
Gtest la ifête

De la .poussière et du /bruit.

On dirait <qu-'un..démon passe
-Dans T'espafie,

Siffle, ricane et s'enfuit.

L'arbre-s'agite et se ; ploie,
^Mis en vjoie,

Semblant -danser île cancan ;
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Et, dans le ciel plus limpide,

ImpaVide ^
L'oiseau joue au toboggan.

De même que la Tarasque,
La bourrasque

A personne ne fait peur:
On sait que cette colère

Est chimère,
Et l'on rit :de sa clameur.

\

Toi, cependant, mon amante,

Que tourmente

Le souffle bruyant du soir,
Tu Viens chercher, angoissée,

Et pressée
Sur ma poitrine, l'espoir.

Allons,«ne crains rien, ma mie,
Ma jolie:

Le mistral est un hâbleur!

Et même fût-il sincère,
Sa colère

N'atteindrait point notre coeur!.

Veux-tu, pour la nuit de Noël,
'Mettre au bord de la cheminée
Ta mignonne babouche, ornée
D'une pierre couleur de ciel?....

Je Viendrai, dans un grand mystère,

Lorsque, tes yeux seront bien clos,
Quand l'essaim des rêV'es éclos

T'emportera loin de la terre.



Longuement, je contemplerai
Ta beauté si pâle et si fière ;

Et, comme pour une prière,
À Voix basse, je parlerai :

Je te dirai le mot très tendre, ,
Le mot des sincères amours,
Qu'on repète depuis toujours
Et qu'on ne se lasse d'entendre.

Puis, ainsi qu'on fait au vainqueur
Une offrande inaccoutumée,
Sur ta babouche parfumée
Je poserai mon pauvre coeur.

Lors, tu t'éveilleras peut-être:
Devinant mon ardent désir,
Tu me permettras de cueillir
Le baiser qui viendra de naître.

Mais, ne voulant pas abuser
De ton émoi, de l'heure tendre,
Avec ferveur, sans plus attendre,

Je te le rendrai, ce baiser.

Puis, de nouveau, les légers voiles

De tes paupières, doux satin,
Se fermeront jusqu'au matin,
Et tu rêveras aux étoiles...

Veux-tu, pour la nuit de Noël,
Mettre au-bord de la Cheminée
Ta mignonne babouche, ornée

D'une pierre couleur de ciel?...
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Bons0ii?,s ma jffiç..

Bonsoir, ma mie: Endormez-Vous
A votre place accoutumée,
Dans mes bras, qui se font pllis doux

Pour recevoir la bien-aimée...

Bonsoir, ma mie: En cet instant

Où- les soucis du jour font trêve,
Sur l'épaule de votre amant
Venez vivre le plus beau rêve!..

Bonsoir, .ma mie! Entre vos cils,
Je vois votre regard sourire.

Quels lutins galants et subtils

Vous emportent vers leur empire?...

Bonsoir, ma mie! Allez sans peur,
Car je Veille sur votre vie,
Et j'entends battre Votre coeur

Tout près du- mien:.. Bonsoir, ma mie!

.Q.

(Sonnet)

Déjà, malgré rideaux et volets,: le: soleil
Pénètre dans la chambre tiède où: tu reposes.
Et moi, ne dormant plus, pour hâter ton réveil,

Je mets un doux baiser sur tes paupières closes.

Tu fais un grand effort pour chasser le sommeil;
Un de tes yeUx s'entr'ouvre, et de tes lèvres roses

S'envole, aussi léger q'un papillon vermeil,
Un mot, le simple mot, qui contient tant de choses!
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D'un geste naturel, je-t?,ai priset en;.mes-bras ;
Mais déjà pour.; longtemps, tu. semblés;, rendormie,
Tes épais cheveux.: noins;. étalés, sun- les- draps'.

Soudain, comme des fleurs naissant au clair matin,
Tes yeux s'ouvrent bien grands; ton sourire mutin

M'éclaire, et je te dis, joyeux: «Bonjour, ma mie!»

Berce-moi,..ma mie, enu tes. br,as,:
Comme on;.berce un enfant malade:

'

Je suis triste,, et je ne; sais pas
Ce qui .soudain^ me rend*-maussade!

C'est peutrêtne, que. le: soleil:

Est.caché, par., um gços nuage
Mettant un, ton gris tout ^pareil;
Sun notre riant paysage.?.....

C'est, peut-être. que> les oiseaux-;-
Ont cessé, leurs chansons légères,;
Que le pinson-, a le coeur, gros,-
Le merle, des-pensers austères,?...

C'est peutêtre-; ençprr: que-, les-fleurs;
Ont- laissé- friper leurs: corsages
Et ,viersent'rmaintenanti des .pleurs;.
Pour n?avoir. point su rester sages?.,.

Non, pas,.du; toutt! De monnchagrin'i
Le motif est bieni moins^biaarne.»:-.
Tu ne- m'as. :donnée ce:,matin-,-.
Qu'un seul ::baiser? petite.» ataane<<!:
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Allons, répare cet oubli:

A ton amant fais des largesses
Et berce-le: son grand souci
Fuira vite sous tes caresses!

Vers File du rê\)e

Les gais amoureux se sont embarqués
Sur k batelet des divins mensonges:
Les yeux dans les yeux, mêlant leurs doux songes,
Vers l'île du rêve ils s'en sont allés.

Ils n'ont même pas regardé l'esquif
Qui les emportait, sous l'or des étoiles:

Ils ont hardiment déployé les voiles,
Sans craindre ni flot, ni Vent, ni récif!

Dans le batelet, tous deux enlacés

Se sont trouvés seuls sur le vaste monde;
Et voici soudain que l'orage gronde,
Que sur les flots verts les vents sont lancés !

Mais, les yeux perdus dans les yeux d'azur

De sa dpuce amie à la lèvre rose,
L'amant ne voit pas au monde autre chose;

Car, dans son regard, le ciel est si pur !

Elle s'abandonne aux bras de l'aimé,
Sans craindre les flots et sans voir l'orage.
Pour eux, c'est en vain que les vents font rage :

Leur calme bonheur n'en est pas troublé !

La Voile est fendue et le mât brisé;
Le frêle bateau flotte à la dérive:

Sans doute, il revient à l'ancienne rive,
Et Vers les écueils il est emporté !...
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Mais soudain, les vents se sont apaisés;

Doucement, l'esquif Vient toucher la grève :

Malgré la tempête, à l'île du rêve
Tous deux, sains et saufs, ils sont arrivés.

Car le dieu d'amour a Veillé sur eux,
Pendant qu'ils ivivaient l'adorable songe ;
Même si ce n'est qu'un divin mensonge,
N'est-ce pas assez pour les rendre heureux?.

JULES GONDOIN.
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A VA NX- PROPOS

C'est en consultant le Catalogue général des Biblio-

thèques publiques de France (1), qu'un manuscrit dé-

posé dans celle de Toulon sous la rubrique de :

« Correspondance relative xà l'affaire du pain que
«l'on distribuait à Toulon, aux officiers et aux gens
«de mer [attachés à, l'arsenal — 1782-1784. » (2).
attira notre attention.

Notre curiosité déjà éveillée, ne fit que s'accroître

par ;la lecture de ce recueil, établi pour les besoins

d'une des parties d'un procès qui s'annonçait comme

très piquant.

Pensant qu'il n'y a-pas de petits faits lorsqu'on étu-

die les moeurs et les coutumes d'un peuple ou d'une

ville, nous nous sommes efforcés, à l'aide de documents

contemporains, à reconstituer dans leurs intégrités, l'ori-

gine et la marche de ce procès, souhaitant que la lec-

ture de cette modeste étude procure autant de plaisir
à nos lecteurs, que nous en avons eu nous-même à

l'écrire.

(1)43volumesin 8°, publiésà Paris, chezPion, sous les auspicesdu Ministèrede l'Instruction Publique.
(2)In 4° de 5gfeuillets, relié en basane.Bilil.communaleB: 1849,



% propos
de pain

C'est un de ces. mille conflits qui naissaient fré-

quemment au sein des cités gouvernées par plusieurs
administrations jalouses de leurs prérogatives et tou-

jours disposées, pour les conserver, à batailler, fusse
au 'détriment Ide leurs administrés.

L'objet, ou jtout au moins le préte!xte, de cette af-
faire mérite de retenir notre attention, puisqu'il s'agit
de la -nourriture de nos aïeux? dans sa partie la plus
essentielle «le pain», et, que l'on a voulu y Voir
un attentat aux droits et privilèges de la Provence.

Mais, avant d'entreprendre ce récit, nous croyons
utile de donner quelques éclaircissements, non seule-
ment sur la fabrication du pain, iet sur les droits ou im-

pôts dont était frappé cet aliment à Toulon, mais aussi
sur l'administration et la physionomie générale de cette

ville, où de l'aveu même de se^s consuls « les. immorir
«dices qui séjournent dans les rues blessent la déli-
« catesse de l'odorat de certaines gens plus qu'elles

«ne les incommodent réellement, parce que la mal-
«propreté n'est pas portée jusqu'au point d'injecter
«l'air. y>(1).

'

A cette époque, comme aujourd'hui, la ville propre-
ment dite était régie par une municipalité (2), maire
et consuls, sous la juridiction de l'Intendant de la

Provende, tandis que l'arsenal et ses dépendances ap-
partenaient à l'autorité maritime.

(1)Lettredes ConsulsdeToulonà M, de La Tour. (Archivescom-
munalesB. B. 113).

(2)Le Corps Municipalde Toulon,était ainsi composé:Gautier,
maire; Saurinet Mouttet, consuls; J. Granet, B. Gautier, Martin,
Bérard,Bouyon,Icard, Courtes,Auboni,conseillers.
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Lorsque Le 17 novembre 1781, Malouet(l) jsuccér
dait comme intendant de la Marine à Toulon à. ML
Prévôt de la Croix, qui remplissait les mêmes fonc-
tions depuis 1776, l'administration de ce port, auquel
appartenait Les 7me et 8^^ escadres, se partageait, de-

puis l'ordonnance de 1776, en deux parties distinctes:
1° l'administration militaire, dont le commandant en
chef était le chevalier de Fiabry(2) iayant'sous, ses or-
dres un directeur général qui était le comte Albert de
Rions (3) et les trois directions du port, de l'artillerie
et des constructions navales, ainsi que le corps des

ingénieurs des travaux et arsenaux; 2° l'administration

civile, qui avait pour chef, l'intendant, duquel rele-
vait un comrriissàire général et tout le :,personnel du

commissariat et de l'inspection des classes.

L'évêque de Toulon, bien que ne possédant qu'un
pouvoir spirituel, n'était pas moins une puissance avec

laquelle il fallait compter et pouvait, en cas de conflit,

(1)Malouet(PierreVictor,baron)né à Rioinen février 1740,,mort
le 6 septembre1814.Commissaireà Saint-Domingueen 1767.puis or-
donnateurau Cap (1769); devint CommissaireGénéralde la Marine
en 1774,

NomméIntenduntde la Marineà Toulon,il y fit preuved'unegran-
de activitéet de réels talents administratifs. ,

Députéaux Etats-Généraux,il y soutint la monarchie—Emigréen
Angleterre(1792),il ne rentraen Francequ'en 1801—NomméPréfet
Maritimeà Anvers(1803);puisMaître des Requêtes(1808),Conseiller
d'Etat et baronsous l'Empire.La Restaurationle nommaau minis-
tère de la Marine,qu'il occupaitdepuisquelquesjours à peine,lors-
qu'il mourut.

(2)Fàbry de Fabr.ègue,était entré dans la Marine en 1734,Chef
d'escadreen 1776.il succédaen 1781au marquisdeSaint-Aignandans
le commandementdu port deToulon,et fut lieutenantgénéralen1782.
Il avaitpris part à la prisede Lucie (1741),à la triste affairedeLagos
(1759)et à une expéditioncontreles piraies d'Alger(1763).

(3)Albert de Rions (CharlesHector, Comted'), né.à Avignon,le
19février1728,mort le 3 octobre1802—Gardede Marineà 12ans —
Capitainede vaisseauen1772—Chefd'escadreen 1785,il fut nommé
Commandantde la.Marineà Toulonen 1785.

En 1789,quelquesmesures.prisespar lui pour l'inscriptiondes ou-
vriers du port dans les rangs de l'a garde nationale,furent la cause
d'une collisionentre les habitants et la troupe. Dénoncéà l'Assem-
bléeNationale,il futarrêté avecplusieurs autres officiers.Acquittéle
16janvier1790,nommébientôt après, au commandementde la flotte
deBrest, il démissionnaen octobre1790,servitdans l'arméedes Prin-
ceset rentra en Franceaprèsle 18Brumaire.
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faire pencher la balance d'un côté ou de l'autre.
La Municipalité s'efforçait de maintenir la tranquillité

dans cette ville qui comptait « 128 cabarets, 96 au-

«-berges ou soi-disant, 80 Voue/ions (1), 60 boulangers,
«plus 'de 150 regretiers (sic) (2), une douzaine de ca-
« fiés, autant de teneurs de billards et une quantité
«de filles de joye éparses dans différentes maisons
« que la nombreuse garnison y attirait.

« De semblables lieux publics, écrivaient les con-
« suis, devraient 'sans doute être continuellement ins-
«pectés par les préposés de La police; mais comment
«le pourraient-ils'? Us sont fixés au nombre de huit,
«dont un est fixement de garde à l'Hôtel du Com-
«mandant de la Place, trois autres employés four-
«nellement à faire observer la police dans les diffé-
«rentes places à maràhés, à la. vérification des poids
«et mesures et quatre autres à l'Hôtel-de-Ville; aussi
«comment arrêter les désordres, les tapages, les que-
«relies et les filouteries qui s'y élèvent et s'y com-
«'mettent à l'occasion du feKuet de la boisson ou à
«la suite de toute autre espèce de débauche.

«La malpropreté de la ville, assurent également les
Consuls dans la même lettre, n'est pas plus considé-
«rdble aujourd'hui qu'elle ne l'a été cy-devant; mê-
« me elle doit être moindre par Vattention que nous
« avons de faire passer l'eau du béai dans les diffé-
« rentes rues tous les mardis et vendredis.... Cette
«précaution est néanmoins insuffisante pour entretenir
«les rues dans un véritable état de propreté, attendu
« que les eaux n'entraînent que les immondices légè-
« res et que les graviers, les pierres et. les grosses
«immondices s'arrêtent dans le ruisseau et nous n'a-
«vous pas de gens préposés à leur récurenient et un

(1)Lieuxoù l'on vendaitdu vi i el avant pour enseigne,un rameau
deverdure on une couronnede lierre.

(2)Regrattier,qui veni de secondemain au petit détail, se disait
plus particulièrementdocepsqui vendaientdu sel à petitemesure.
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« seul charriot de propreté est tout notre avoir... Nous
«ne saurions exiger que les 'habitants balayassent jour-
« nellement le devant de leur maison, les immondices

«incommoderaient beaucoup plus le public en tas qu'é-
« parses dans les rues, pour la raison qu'on ne peut
« les faire enlever, le charriot étant presque continuel-
« lement occupé au nettoyement des rues où il y a

« des casernes, qui sans cela, ressembleraient bientôt

«à des cimetières, par la quantité d'ossements qui s'y
«accumuleraient, la troupe ne se nourissant que de

«pieds et de têtes. (1).
De tous temps, un des principaux soucis de la mu-

nicipalité toulonnaise fut le ravitaillement de la popula-

tion, surtout >en pain qui est, à proprement parler, la

base de la nourriture en France..

Jusqu'en 1735, le prix du pajn était fixé à Toulon

d'après les épreuves faites par des experts agréés par
la Communauté et la corporation des boulangers; ces

épreuVes étaient toujours plus avantageuses aux bou-

langers qu'au public.
Pour secouer ce joug, il fut passé en 1735, une con-

vention entre la Municipalité et les boulangers, par

laquelle il fut statué qu'à l'aVenir les prix des trois

sortes de pain: «.blanc, moyen, bis», se réglerait sur

le taux de celui de Marseille, moins un denier par

chaque qualité, de façon que le pain Vaudrait toujours
à Toulon, un denier de moins qu'à Marseille.

Malheureusement, il était d'usage en Provence, d'as-

seoir sur la consommation du pain, la majeure partie
des impôts que supportaient les communautés. ;

Laissons à la Municipalité toulonnaise ïe soin de

nous indiquer elle-même comment cet impôt, connu

sous le nom de « Piquet et Mouture », était perçu.

« Ces deux impositions, déclare-t-elle, . sont levées

« dans les bêtimens que la Communauté a fait cons-

(1)ArchivescommunalesB. M.112,pagesW et suivantes.
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«traire auprès de celle des portes de la Ville qui
«conduit aux moulins.

« Quiconque ¥eut porter du blé aux moulins, soit
« en charrette, soit à dos de mulet, est obligé de te
« faire passer dans ces bâlitnens. Là, un préposé de
«.la communauté p.èze le, blé dont il tient registre
«du poids, et du nom du propriétaire 'boulanger, et
« sur ce poids, il paye au préposé Vingt-cinq sols par
« quintal.

« De là, il passe à un bureau contigu où, d'après
« le poids ci-dessus, le préposé pour la mouture lève
« cinq pour cent en nature.

« On 'remet à celui qui a acquité ce double droit
« un billet pour les meuniers, en 'vertu duquel seul
«ils peuvent moudre du blé. Sans l'exhibition de ce
« 'billet, le meunier encourrait une amende.

« Quand, ce blé a été converti en farine, un autre
« préposé qui se tient aux moulins donne un nouveau
«\billet au porteur de la farine, qui le représente à
«l'employé qui se tient aux portes de la ville, et qui
« en permet l'entrée.

« Ce porteur de farine se rend encore, pour sa
«satisfaction, \aux bâtiniens du piquet, où la commu-
«nauté tient un préposé pour le repoids de la farine,
«et là il vériffie si le meunier lui a rendu en farine
«le même poids du blé, à l'exception d'un pour cent

«pour le pulVérage à quoy le déchet a été fixé» (1).
Les blés dont le cours était alors pour les:

Blé d'Ancone, de bonne qualité: 36 liv. la charge;
Blé de Venise, très ordinaire : 34 liv. id.
Blé. de Narbonne 33 id.
Blé de Bourgogne très inférieur: 32 id.
Blé de Tunis, encore plus inférieur : 29 liv. la charge.

(1)Mémoiredressépar les Consuls de Toulonen exécution de
la déclaration du Roydu 16décembre1764.Archivescommunales.

Cemêmemémoirenous fait connaîtreque dans les revenusde la
villede Toulons'élevantà 260.1421. 19s. 1 d., le droitde Piquet et
Mouture,était comprispour 178.600livres.
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étaient en outre imposés de 3 1, 15 s. par charge (1),
aussi les boulangers pour remédier à cette redevance:
s'approVlisionnaient-ils de préférence en blé de qua-
lité inférieure et bientôt leur avidité, toujours plus
grande, ne connaissant plus de bornes, alla jusqu'aux
derniers excès, et le pain, qui m'était jamais bon, de-
vint tellement mauvais, qu'il en résulta des maladies;
ce qui ne les empêchait pas de réclamer une augmenta-
tion du prix du pain, prétextant qu'ils étaient «pau-
vres et obérés », qu'en t. l'espace de quarante ans, un
« seul est parvenu, à amasser une fortune médiocre,
«encore a-t-il fallu qu'il devint l'entrepreneur et le

«fournisseur du pain pour l'armée navale espagnole
« pendant le séjour de dedx ans (2) qu'elle fit en cette

<s.\villev>,mais par contre, on voyait « souvent des misé-
érables de ce corps être obligés de fermer boutique
« sans pouvoir payer leurs dettes « d'où » il s'ensuit
« nécessairement que leur profession ne fournissait leur
«nécessaire et encore moins à les enrichir » (3).

En dehors de la corporation des boulangers, il y
avait à l'arsenal -de Toulon, une boulangerie royale

(4), destinée à la fabrication du (biscuit nécessaire aux
. i

(1)De 125à 130kilos.
(2)Uneescadrede 1Gvaisseauxespagnolssous le commandement

de l'amiral Don Navarro,entra à Toulon,le 22 lévrier1742.Elle y
séjourna exactement2 ans. puisqu'ellene sortit, accompagnéede la
Hottefrançaise,que le 22février1744,pour présenterle combatà une
escadreanglaisefortede 42Vaisseauxqui croisaiten vue de Toulon.
Les deux adversairesse rencontrèrentvers 1 heure de l'après-midi
près du cap Sicié: le combatdura jusqu'à 8 heuresdu soir, sans
autre résultat que la perted'unnavireanglaisqui coulale lendemain.
Les flottesespagnoleet françaisefiren{voileversl'Espagneet allèrent
mouillerà Carlhagéne.

(3)Observationsque le Corpsdes Martres Boulangers adressent
sur le 'Aouveaurèelement(1781).ArchivesmunicipalesH. H

(4)La Boulangeriedu Roi édifiéeau XV[esiècleau nord des cales
Henri IV-(actuellenienthangar des embarcationsde la Directiondu
Port) fut, lorsque Vauban transforma l'Arsenal en 1680,installée
dans trois maisons construites sur l'emplacementactuel del'allée
Est dela Placed'Armes.Cesmaisonsayant été démolieslors del'a-
grandissementdu Champde Bataille,la boulangeriefut transférée
dans deux vastes bâtiments construitsde 1699à 1703à l'ouest des
remparts, dans là plainede Castigneau: agrandieen 1778,elle était,
à l'époquequinous occupepresquetelle que nous la voyonsencore
aujourd'hui. Quelquesmaisonsdu quai du Party servaientde maga-
sins, on y cuisaitégalementdu painpour la troupe.
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armements des vaisseaux qui se faisaient dans ce port.
On y fabriqua également de tout temps le pain de la

chiourme, c'est-à-dire des forçats, et, ensuite, celui des
soldats de la marine.

On y faisait aussi un pain de qualité supérieure dont

s'approvisionnaient, non seulement, toutes les maisons

qui tenaient, de près ou de loin, aux services de la ma-

rine, 'mais encore plusieurs particuliers. Toutes ces per-
sonnes, pour jouir de cette faveur, sans bruit et sans

contestation, tenaient compte à la Ville, des droits im-

posés sur les farines, que ne payaient pas celles qui
entraient dans les magasins du Roi(l); aussi la Ma-

rine faisait-elle peu lattention à la mauvaise qualité du

pain que la ville consommait.

Mais, en juillet 1782, les plaintes devinrent géné-
rales; ce n'était plus seulement les 3.000 ouvriers,
de l'arsenal, disant, avec juste raison, qu'ils ne pou-
vaient iobtenir contre leur argent du pain mangeable,
mais aussi, tous les officiers et employés de la Ma^
rine. Les médecins dénonçaient celui qui se distribuait

journellement en Ville, comme susceptible de nuire à
la santé des gens de mer.

DeVant l'université de ces plaintes, après toutefois,
avoir averti préalablement le Ministre de la Marine,
que, bien que l'administration dont ils étaient chargés,
n'avaient rien de commun avec celle de la province
et de la ville de Toulon.

«// y a, néanmoins,. des détails qui y sont relatifs.
« La 'grande et petite police bien ou mal dirigées, ont
« une influence journalière sur les choses et les per-
« sonnes employées au service du Roy. L'entretien et
«la sûreté des chemins intéressent le transport des
« matières et l'évasion des déserteurs, des gens de mer
«rebelles ou ^vagabonds. Les approvisionnements en

«'grains de mauvaise qualité, la malpropreté des rues

(1) Mémoireau Roi, présentépar Malouet.
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«et, carrefours de Toulon .sont, des objets encore, plus
«importants à la salubrité .publique. Les désordres dont
«nous sommes témoins », écrivent le-^commandant -et
«l'intendant ,dfe la: Marine « à .cet égard,, ne nous. per~
«mets/pas. .'{le.-,'garder, le silence. _Sept mille. hommes

«'vivent, ici à la solde.du Roy, et s'ils, sont, nécessai-
«res à la \garde et aux travaux du port, ils -ne-sont
«pas-.'moins, utiles par' leur, consommation au territoire
«de Touloni II est donc d-e .notre devoir, de. prévenir
«pour .'eux et...pour nous-mêmes.,. les.,dangers,,.qui r~é-

«jsultent de.la, mauvaise,, qualité,,des -grains., que . l'on
«,transporte, 'habituellement., dans,, cette ,'ville.. Nous, ne

«sqmmês,,pas, moins ùyiy.ement,..frappés :des,.\suites . fu-
«nestes, que, peuvent, .avoir .pendant, l'été,,,les ^x^hatai-
«,sqns infectes dfs immondices .accumulées, dans, cette'
«.ville. La police appariilnt ,aux'Consuls,,, .qui,.,so.us le '

«prétexte, de ne pouvoir se faire .'obéir,. et..tde n'avoir

«pas 'de..fonds à leur ,disposition,, ne.poui'vpfent. ni

«-au nettoyement des^'mes; ni à ,l'entretien"des égouts
«et des.,-paylés. Ils -s'occupent cependant d,e- bâtir, une
«nouvelle 'égli.se,{\) dont on nia pas. besoin,,, et .qui.,

«.coûtera,,cinquante mille. écus,:,som!ne,,,qui,suffirait,et
« au /delà, a0x:, réparations .,,qu'exigerait. ïcjt. fe. sûreté

«pu'biique.» ; , .. .,; ;',.,,., ,

Le ministre ainsi informé, le commandant et' Fin."
tendant ";de là Marine crurent deVoir écrire en commun

le 2 juillet 1782, à ••' " -
;"—;:

' «' ''

« M. de La four (2), Intendant de la Provence,
« Trouvez 'bon, M., que nous ayons l'honneur de

«'vous .faire part de nos observations sur -des objets
«importants qui intéressent également 'xîolre âdministra-

il) L'égliseSaint-Louis,commencée,en,1781- terminée.en1788.

(2)Galloisde la Tour (Gbarles-Jean-Baptistedes)néle11mars1715
Conseillerau Parlementde Paris en t73b îuaîirëdès requêtesen1738.
Président du Grand Conseil,en 1740,succéda à son père en 1747
comme1erPrésident au Parlement d'Aii et Intendant dé Provence.
Bien_c[uependu,en efiigie,à\Marseille'en 17^?,ihna courut que le,
%'i-janvier 1802. .. .-
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«lion et[ celle qui nous est confiée. La communauté
'«^de cette 'ville est sous votre inspection et l'influence
«'de sa police s'étend sur cette portion -nombreuse 'de

«sujets du Roy templôyêsdàns son- arcenal (sic). Leur

«soldé et leur consommation "vivifient^le territoire de

«Toulon de telle sorte que là'totalité, de ses habitants

«peut '-être considérée: comme pensionnaire du Roy.
«Nous ne pouvons donc nous dispenser de solliciter
« votre attention sur la subsistance et la salâbHté de
« cette ville. Nous nous apercevons depuis long-tems

«que les approvisionnements en grains ne sont ni éclai-

« rés ni combinés ' d'une manière satisfaisante. L^octroi

«de laWilleest cependant- assis sur les consommations;
« les ouvriers et •

employés de l'arsenal. payent à ' la

«décharge des habitons, six deniers pur UVre^de pain,
«il serait'juste que ce •pain \ fut au moins de bonne
« qualité, et nous avons l'shonhèur de vous assurer

«qu'il est constamment'd'une 'odeur et d'ùnj goût désa-

«'gréàble, que nous àVons-été'obligés de pourvoir'di-
«rectement à la fourniture des ^hôpitaux- et qu'on est

« souvent infecté sur les -
quais, lors du débarquement

«et: 'du transport des bleds destinés à la consomma-
« tion de la ville. ' Cette négligence dans l'inspection
«des approvisionnements, dont nous ignorons lés'mo-

«'yens et les formes, nous r fait désirer, M. que vous

«Veuilliez .'bien 'vous en rendre compte et établir un

«nouvel ordre auquel nous concourrons, si cela vous
«est agréable, en 'vous offrant les services des chefs
«de la boulangerie du Roy, pour l'examen des grains
«importés a Toulon. Il paraît dangereux de s'en rap-
«porter, à l'avenir, aux intérêts des fournisseurs qui
«ne calculent que ce qui leur est utile; et nous voyons\
«avec inquiétude, que cette négligence pourrait deve-

« nir'le germe "d'une-maladie épidémique dans un pays
«qui y est d'ailleurs sujet.

« A l'insalubrité des subsistances se joint. un autre

«abus de police -qu'il serait aussi facile qu'important
«de faire cesser, et nous Vous prions instamment, M\
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«de vouloir bien vous en occuper, noire-intention,étant,
«si,cela est nécessaire, d'ajouter à Vos soins, nos sql-
« liçitations directes auprèsr du gouvernement. Nous vou-r
«Ions, parler de l'incroyable malpropreté des rues« et
<<carrefours de la Mlle, On a.la liberté de jetter les
«immondices à toutes les ^heures du, jour et de la nuit,
«sans. qu'aucun établissement public pour'voye au net-

«loyentent; de sorte que les 'Habitants, pour n'avoir

«.point de latrines chez eux, en ont. fait, une de la
«ville entière. »

«Les rues mal payées, mal nivelées, reçoivent, ces dé-
« pots .infects dans-leurs çdvïtés et les chaleurs de l'été
« en- «exaltent la,pufrtdité. Dans cette position, .le, plus
«petit accident.dans la température de l'air ou dans un
«.surcroît de population, que les opérations politiques
«peuvent .occasionner d'un instant à l'autre, suffirait
«pour rappeler la, peste en Provence; cependant, Ton-
«Ion est- pourvu d'une Multitude de fontaines et d'eau

«courante, il ne faut rien moins que l'insouciance, de
«la,communauté, pour n'en pas tirer le, parti le. plus
« avantageux à la salubrité, et. à 'là décoration de la,

«\ville, dont toutes les rues, pourraient être inondées
«plusieurs fois pan jour.

«On nous dit que. les retenus publics ne sufji-
« raient pas à ces réparations, mais dès qu'elles. sont
«motivées aussi impérieusement par. la considération
«de la sûreté publique, il t£.y\a pas de ville pauvre
«— et Toulon n'est.pas dans cette, classe —>'qui ne
«puisse et ne doive trouver des ressources. »

«Tels sont, Mr les objets que nous dVons cru devoir
«recommander à Votre attention et à. votre zèle pour
«le \bien pu'blic. Il serait très agréable, de Vous avoir

«l'obligation d'une police plus active et. miettt enten-
«due dans une avilie où le service du Roy réunit un

«.grand nombre d'hommes .<prétieux (sic) à. l'Etat >>.

M. de La Tour réponditÏJe 4*du même mois, -que
c'étaient «deux 1

^objets, très importants. et le premier.
«mérite me. MtenUonemore plus sérieuse,., je marque.
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« à MM. les Maire et. Consuls de s'occuper, sans perte
« de tems, de l'un et de l'autre. »

c1. cn effet, il écrivit aux Consuls de Toulon, de pro-
céder à «la vérification de tous les bleds qui sont

;<dans les magasins des négocions et chez les boulàn-

« gers » et de « conférer avec M. le marquis de CÔincy
<et le chevalier de Fabry sur les mesures prises. »

Cette lettre, écrite dans un but de conciliation, au

neu d'apaiser la querelle naissante, ne fit, au contraire

que l'aviver, car les Consuls, blessés dans leur amour-

propre, répondirent que:
« Les auteurs de ces plaintes sont d'autant plus in-

« considérés, que la qualité du pain est depuis quelque
« temps beaucoup moins inférieure qu'elle rie l'était

«il 'y a un mois; elles ne peuv'ent émaner que de la

«part de ces personnages inquiets, attrab'ilaires, qui
« moins occupés de leurs propres affaires que celles

«d'autrui, s'attachent uniquement et sans réflexion à

« contrarier <et blâmer là conduite et les actions des

«gens en place, par la prétention orgueilleuse dans

«laquelle ils sont qu'il ne peut y avoir rien de bon

« que ce qui émane d'eux.

« 5/ la qualité du pain qui se débite à Toulon avait
« pu donner lieu à des maladies épidémiques, il y a

« longtems que nous en ressentirions les tristes effets,
« mais heureusement, malgré les excessives chaleurs

« que nous essuyons, il n'y a jamais eu moins de ma-
«lad es dans la 'Ville qu'il y a actuellement.-»

« Nous ne croyons pas devoir vous cacher que le

« chevalier de Fabry est si fort prévenu contre l'admi-
« nistration actuelle, qu'il serait imprudent qu'elle trai-
« tût quelque chose avec lui. Sa mauvaise humeur pro-
« cède du dernier règlement qui fut fait sur l'entrée

«du Vin forain qui détruisit le prétendu privilège que
«le corps de la Marine était pai'Veiw. à s'arroger contre
«les droits de la Ville... du reste... ajoutent-ils, MM.
« le marquis de Coincy et le clievalier de Fabry, deux
« officiers généraux qui ne se sont, comme de raison,
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« jamais attachés qu'à acquérir.la connaissance de l'état

«militaire, sont-ils à même de. nous éclairer sur .une
.<<partie aussi essentielle de,l'administration municipale ».

Après avoir exalté leur mauvaise humeur, les Consuls,

pour se justifier, entrent dans quelques détails:

.:. « Le terroir de Toulon, déçlarent-ils (1) ni ceux qui
«.l'avoisinent -ne sont point assez fertiles en bleds pour
« que .les, récoltes; de cette. denrée de première nécessité

«.puissent être, mises en ligne, de compte. La ville, ne

«connaît, du moins en temps de guerre, pour, se pro-
«curer des grains ..de bonne qualité, d'autre mère nour-
« ricière,- que. le Languedoc, Quaiid dans cette province
«les^Técoltes\.nmnquent, toutes des ressources se bor-
« tient, aux :bleds de Bourgogne et d'Italie. Ceux qui
« arrivent à Toulon, d'Arles, par la Saône et le Rhône,
«'.vu leur.longue navigation sur ces rivières et au>i in-
« jures du temps auxquelles ils ont été, exposés, sont

«toujours dégradés., de façon à. n'entrer que dans la
« classe des' bleds tes'plus ordinaires pour hé pas dire

«des plus inférieurs ».
« Le. commercé des bleds est 'si borné à Toulon, qu'il

«est tout réuni sur là leste de quatre personnes seule-

«"ment et parmi ces quatre personnes,
-il en est une

« seule 'qui embrasse' àùmoïns les trois quarts de ce

«genre' de 'commercé.
'

« Ces particuliers ont invariablement établi parmi eux
« de fixer le pitix dû bléd en raison de celuy du pain,
«-sur le prix de ]v\;ngt sols la chargé à raison de cha-
«que denier par livre de 'pain, c'est-à-dire quand le

«pain vaut 33 'deniers la livre;'-ils vendent leur blé; 33
« livres la"'charge: U.iï exemple de-cet abus pour faire
(('connaître les préjudices qui en résultent pour le comp-

(1)Pour la clarté du récit, nous avons cru amalgamer a leur
réponsedes extraitsdu " Mémoire sur les causes de ta mauvaise
qualité du pain que l'on mange à Toulon - 21 may 1742.Arcli.
Munie. H H. 46,.auquel ils: se reportent fréquemmentau ,lieu
de reproduire séparément ces deux documents,

'
donl bien des

paragraphesse répètent.'"
' ' ":; '; '
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«te des boulangers: Dans le courant del'année 1780,

«-époque de la reconstruction du pont dormant de la

«demie-lune de la Porte Royale (1), ce passage fut
«.intercepté pendant environ deux mois et les boulan-

«gers, après avoir fait piqueter leurs bleds,-furent dans

«l'obligation de leur faire faire le grand tour par la

«porte St-Lazare (2) pour les -envoyer aux moulins, ce
« qui leur faisait faire un voyageJ de moins par jour... il
« fut jugé convenable pour les indemniser-de cette-perte,
«de leur accorder pendant un mois, une augmentation
«d'un denier sur le pria de'la llfye de pain\ dès [le
«même jour les commerçants en bleds augmentèrent
«de Vingt sols par Charge le prix du bled et profiter
«rent seuls du dédommagement dont on-avait en vue

«de faire jouir les boulangers.
«Ces négociants, assurés que' le besoin leur en fera

«trouver le déMt, s'attachent pas d'y faire passer'de
«préférence des bleds d'une qualité, supérieure, c'est
« au contraire pour eux, une occasion. favorable de se
«débarrasser d'une manière avantageuse, des grains
«dont ils ne sauraient que. faire.

« Avec de semblables matières que l'on vend au plus
«'haut prix, est-il possible qu'on puisse fabriquer du

« pain de la qualité que le public désirait ? // y au-

«rait de l'injustice à l'exiger des boulangers.

« La prudence exige que l'administmtwn ferme les

«^yeux sur la non fabrication des trois- qualités de pain
« que les boulangers sont-obligés de faire. La Vigilance
«ne se porte que sur la bonne fabrication et la bonne

«cuite (sic), opération qui dépend uniquement des ou-

«vriers contre lesquels on sépit de la manière la plus
«rigoureuse, lorsqu'ils se négligent sur ces deux arti-

« clés. (3).
- . _ i

(i) PlaceS'-Roch,à l'entréede lajme Nationale.

(2)Sur la placedite aujourd'huiArmand-Vallée.

(3)ArchivesMunicipales.B. B. 113.
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M.t.de La, Tour; .désireux d'éviter .toutes querelles
aVecTes autorités ^militaires et .maritimes de 'Toulon, ré-

pondit.aux Consuls: «-Si,je. vous *ai oftservé qu'il; con-

tenait que vous fassiez pari à AIMe tes Commandants
«des circonstances qui surviennent relativement^ aux

«.'bleds, c'est par attention pour Vous et pour que votre

«Mgilance \et votre zèle soienh-irien. connus des per-
«sonnes qui sont.à la tête des corps militaires... Vous
'une devez pas être surpris de* leur, inquiétude, elle est

«une. preuve de l'intérêt qu'ils prennent.à la santé, pu-
'«'Mique(lj.'

Les Consuls, un^peu»penauds, «redoublèrentx.de^vi-

«.'gilance» en . infligeant <force amendes ->aux**boulan-

gers i.pour •emploi de farines *avariées-*et; firent^mêmê,
:dans«leur zèle,- punira quelques ouvriers-boulangers, à

qui, cependant; onvne' pouvait demander- de .fabriquer
;du' bon .-pain-avec <ie-.tels -blés, et, .l'intendance mari-

time .étant;vdans?les-derniers >mois de 1782, fort occupée
.des approvisionnements pourries colonies ?et des escadres

envoyées.' au-,secours» 'des ^Américains,en .lutte.'.avéci l'An-

gleterre,; pour .leur .indépendance, <laMquestion.restaspenr
dante?.et taurait ;pu- rester ainsi indéf inimènfc sij grâce on

ne:, sàiti à-^quelle', influence vfâchÈÙseji.la.trégierNdes'vivres

niaVaitl!pas,>ià ?la?fin (duïvmois'.de mars 1783, fait révi-

ser, et \diminaer la vliste des personnes admises à pren-
dre! leur *-pain,à û'a'BoulangerievRoyale;.ce qui fit naître

un<Sgrand\anécontentement -^parmi4es officiers de ..mari-

ne privés \.de cette faveur. ,Le 'chevalier'de Fabry, se

faisant l'échôàdevee-mécontentement; .aurait désiré faire

jouirmn plusv-gifeandAnombrexde.;personnes -de-cette.fa-

,Veur,.tânoUsîquelMâlouet, d'un-Hesprit. beaucoup .plus

large, «trouvant que les agents divers que la marine

«.emploie et retient dans les ports contribuent à enri-

«chirpar leur consommation le lieu de leur résidence»

voulait étendie ce bienfait à toute «cette classe? dés

« sujets particulièrement consacrés au service: de S:. M.,

(1)ArchivesMunicipales.B.B. 112.
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«qui'n'appartient pas à la cité; qu'elle Jiabite, passant
«aw.môtndrè signe'de sla'Volonté^royale; d'un port et
«.d'un 'hémisphère dans un autre», aussi écrivit-il, le
3 aVriJ Î783, au Maréchal de Castries"(1"), alors Minis-
tre de la Mà'rkie:

«. Monseigneur j

« Le chevalier. de Fabry m'a dit vous avoir écrit,
«relativement à la réduction des privilégiés pour la

«fourniture du pain de là boulangerie, et pour faire
«admettre un plus 'grand nombre d'officiers de marine,
«attendu 4a trop grande fermentation du corps et les

«murmures contre M. Fourniér, qu'on rend responsable
«de cette réduction, \j'ai dit à M-. le Commandant et

«Major de la Marine que mal à propos on imputait à

«M. Fourniér te qui avait été fait, attendu que lors

«de la fabrication des -biscuits qui occupait, il y a
«trois mois tous les fours, je lui _avais donné ordre de

«supprimer, sans exception, tous les privilèges, sauf
«.celui du Commandant et de l'Intendant, qui. étant

« seuls obligés à unie représentation, peuvent être seuls

«exceptés, Sans qu'on s'en formalise, que j'avais éfacé
« (sic) moi-même de- l'état des fournitures les 200 per-
«sonnes qui y étaient alors comprises, et que Ai. Four-

« nitr me pria instamment dé rétracter cet ordre pour
« ne pas l\e.rvoser à ce qui lui arrive aujourd'huy;....
«mon avis est de réduire encore cette fourniture en nous

«efaçant (sic) nous-mêntés, s'il le faut, plutôt que de

'«revenir'à des exceptions qui feront toujours plus de

« mécontents qu'il n'y aura de privilégiés; que nous
« ne devons point intervenir auprès- de vous, Mgr, pour

(!) Castries. (Ch. Eug. Gab..dela Croix,marquis de)naquit en
1727.Lieutenantà 10an$, lit la guerre de la Successiond'Autriche
et fut blessé à BosbachVLieutenant-Généralen 17S8,se distingua
pendantla guerre de SeptAns. Nomméministre de ia Marine en
1780,il conservason portefeuillependant 7 ans. Pendantla Kévo-
lulion, il commendaune division de l'arméedes Princes.Il mourut
le 11Janvier1801à Wolfenbûtlel.
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«nés)-'mais bien pour vous démander la protection du
« Rùy pour la ville entière, eu'au. moins pour tous les

«,gens au service de Sa" Majesté, dont'la subsistance
«doit être assurée. ' ' "'''- '"

«Après ces observations... 'Mgr,- j'ai l'honneur de
«'vous prier de m'autoriser à écrire aux Consuls' de

«typtre part, que s'ils ne prennent pas de mesures promp-
«tes pour faire fournir du bon pain à la ville, j'ai ordre
«d'en faire distribuer de la boulangerie du Roy à tous
«lés officiers, employés et ouvriers de la Marine, sans
« qu'il, soit tenu compte al 'Hôtel de Ville de, droit de.
«piquet. imposé

- sur les farines que • consomment les

«boulangers.' L'ordre alors sera établi' desmanière ou
«d'autre et versônne n'aura''a se plaindre. » ;

Le Ministre n'ayant pas, comme nous le Verrons plus
tard, saisi la gravité de la situation, abonda dans les
idées de Malbuet, à. qliî il répondit le 12 avril :
~'

« Vos 'réflexions sont très justes, "foi cru cependant
«faire.--jouir -de la même "exception. Mgr VévêqUël. :.
«le plus important est de tâcher' de' procurer du" bon

«pain à tous lès'habitants âè 'cettè'ville. J'en vais (sic),
«écrire à M. Amelot{\) et en attendant .que ce Ministre
« ait donné ses' ordres sur' cet objët'ïntéréssâht, je vous
'<.('autorise

'
à écrire aiiïC Consuls que, s'ils hè prennent

«pas les mesures lès plus promptes'pour
'
faire du bon

«pain a la ivïlle, vous eh ferez faire dans la ^boulangerie
«du Roi pour tous lès officiers,' employés et ouvriers
«attachés à la marine, sans 'qu'il soit"ténu compte à
«l'Hôtel de Ville, dit"droit dé piquet imposé sur les
« farinés, que] consomment les boulangers. '>>''

,Porte de l'approbation ministérielle, Malouet s'adres-
sa k 18 iavril, aube Consuls de Toulon ; ,

« Le Ministre- (de la Marine), leur dit-il, instruit par
«des' plaintes répétées et fondées que l'on consomme
«ici des. bleds Réchauffés gti;<fu'en général le .pain y

(1)Ministrede la maisonduRoi.
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«est 'habituellement, mauvais, a ordonné de pourvoir

«particulièrement, à la subsistance de toutes les person-
«nes au service de la Marine, si vous n'y pourvoyez
« 'vous-même et dans cette classe seront compris jus-
« qu'aux ouvriers de l'Arsenal; M. le marquis de Cas-
« tries me c/iarge de vous prévenir que dans, le cas où

«par un défaut d'inspection et d'approvisionnement de

«la part de la police de la ville, je recevrai, de nouvelles
« plaintes des employés de la marine sur la qualité
«du pain, et api'ès lés avoir vérifiées, je- suis, et de-
« meure autorisé par le Roi à en faire fournir de la

«boulangerie à tous les officiers, employés et ouvriers,
«sans retenue du droit de piquet qui ne sera plus payé
«à compter de ce moment-ci, pour quelque qualité de

«pain que, ce soit, fabriqué à la boulangerie.
«Je ne doute pas, Messieurs, que. la perte qui en

« résulterait pour votre ville, ne vous détermine dès ce

«moment-ci, à assurer à tous les habitants une fourni-
«ture égale et.saine, sans, augmentation-deprix; car on

«n'a pu entendre dans, la fixation des prix actuels. que
«le pain serait fait avec des bleds échauffés ou.de.mau-

« 'Vaise qualité. »

Cette menace, qu'ils sentaient être réelle,. affola les

Consuls qui, en même temps qu'ils s'empressaient de

\«enir assurer l'Intendant de la Marine

«que, malgré les embarras en tout., genre qu'a occa-

«sionné l'arrivée de l'escadre, des troupes et des mala-

«des sans nombre qu'elle a Versé dans la ville et ses

«environs, la. fabrication du pain fut le principal de

«leur sollicitude,» (1), s'adressaient à toutes les-.'auto-

rités civiles de la Provence, clamant leur détresse, et,

proposant, fort à propos, une solution qui, en effet,
aurait mis fin au conflit.

«Notre communauté, écriVent-ils (2), est menacée de

{!)Lettreà Malouet. 19=Avril1783-ArchivesMunicipalesB.B-112-
(2)Afind'éviterdes répétitions,nous avonsfonduen une seule,les

lettres écritespar les Consulsà :
! M',De La Tour, 22Avril1783- Arch. Munie.B. B. 112.

M' de Castïllon, » » » » »
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«voir soustraire de;ses rêves tout ce qui_est au service

«dé la Marine, fu.squ'aux' ouvriers, ce qui emporterait
«la' frandhise de la moitié''de nos habitants, soit'par
« eux-mêmes, soit par leur famille; là ville se trouverait

«ainsi privée de sa principale ressource pour faire- face
« à ses impositions vis à vis le Roy ~et le Pays.

«Nous serons encore souvent exposés à cette menace,
« par les abus qui se commettent dans la fabrication
«du pain, les plaintes sur la blancheur de cet aliment

« étant fondées.,
«Les égards qui sont dus aux nombreux militaires

«résidant dans notre ville et en particulier Mu corps
«de la Marine, paraissent exiger de nous que nous pre-
« nions toutes lés précautions possibles pour leur assu-

« rer une qualité de pain non seulement saine, mais en-

« côre supérieure. Dans une Ville comme Toulon il faut
« du pain de première, qualité.

«Ne pouvant parvenir à une bonne fabrication ds

« pain par l'impuissance ou la mauvaise volonté de nos
« boulangers, nous pensons introduire à Toulon une

«nouvelle fabrication de pain, de Mx'e' comme celle d'Aix

« ou de Marseille (1), en traitant avec un particulier qui se

«soumettrait à nous fournir du pain de cette qualité.

(l).Le painde luxefut introduit (à Marseille)par un règlementde
policedu-9-mai1777,homologuépar arrêt ilu Parlement du iï -du
mêmemois. .

Cettenouveautéfutexécutéesur la représentation'desgros fermiers
de la provincequi devaient-êtresurchargés oVgrairis de deux-ou
trois récoltes,!et quiespéraientd'en avoir ledébouchépar la consom-
mationde Marseille,en soumettantles boulangersà n'employerque
lâitousellë(*);Manche?deiProvencedanstlafabricationde eelpainde
luxe.Elle fut permise;indistinctementà.tous les boulangers.

Le prix de cettequalitéfut d'abordfixéà 4 deniersen sus du pain
blanc ordinaire,-mais insensiblement,ceprix :augmenta et on .le
débiteaujourd'huià 6et 8 deniersdeplusque l'autre

Il estarrivé dece règlementque si nous avons eu un pain d'une
;qualité;supérieurequi n'est pas égalecheztouslesboulangers;:toutes
les autres qualités sont devenuestrès,inférieures et beaucoup-au
dessousde celles qu'on- fabriquait auparavant,-de -sorte-qu'il est
peut-êtreplus utileau public.den'avoir pas'despain.deluxe.

Lettresdes Consulsde Marseille~ 22avril1783-Arch.M. BB122.'
(')'Tàuselte (enprovençal:tuzella ou-tuela). Variété deblé, dont

l'jépiest.dépourvude.harbe.
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«Notre projet mettra, pour l'avenir, la subsistance pu-'
« blique à l'abri d'inconvénients comparables, sans di-
« minuer d'une certaine façon la fabrication du pain
«ordinaire, parce .qu'il n'y aurait que la classé des ci-
« toyens aisés qui ferait usage de cette, première qua-
« lité. Cet établissement exciterait aussi une sorte d'é-
« initiation entre les boulangers et le nouveau fournis-
« seur, qui serait avantageuse au public, les premiers
« ne négligeraient rien pour faire une bonne fabrication
« et conserver leur clientèle.

« Nous sommes arrêtés dans l'acceptation des offres
« qui nous ont été faites à ce sujet, par la crainte que
« lu privilège exclusif n'excite de l'opposition du corps
« des boulangers, qui nous ont déjà, manifesté par écrit,
« leur intention de se charger eux-mêmes de cette fabri-'
« cation, quand nous n'avons pu les obliger, malgré
« toutes les amendes que nous leur avons infligées,
«à fournir du pain passable.

«Si le Parlement voulait se prêter à l'homologation
«de la délibération que nous prendrons à ce sujet, il
« ferait tomber du même coup la menace de la part
« de A\. Malouet et cesser les plaintes continuelles sur
« la mauvaise qualité du pain. »

Nous ignorons pour quelles raisons cette autorisation
de fabriquer un pain de luxe fut refusée, mais ce qui 'est

certain, c'est que désolés, les Consuls s'en furent trou-

ver l'Intendant de la Marine pour lui déclarer leur im-

puissance à modifier la situation.

,Malouet, touché de leur bonne Volonté, offrit de four-
nir aux boulangers du grain et de la farine de bonne

qualité, car on devait vendre les approvisionnements
de guerre restant dans les magasins de l'arsenal; il

poussa même la condescendance Jusqu'à leur proposer
de faire cette distribution à crédit, sous la garantie des

officiers municipaux. Ceux-ci acceptèrent avec joie, et
500 barils, soit 3.000 quintaux de farine de Ire qualité,
furent ainsi livrés à des prix inférieurs à ceux des cours.

Tant que cet approvisionnement dura, on s'aperçut,
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quoiqu'il n'ait pas été employé sans mélangé, d'une

amélioration dans
;
là qualité du pain distribué'; niais

l'habitude de Ta fraude et du désordre étaient telles que
huit jours après, les boulangers étaient revenus à l'em-

ploi de la" farine gâtée, bien que les Consuls en eus-

sent fait saisir publiquement plusieurs barils inutilisa-

bles'et, à nouveau, on vendit du pain infect.

Les réclamations se renouvelèrent et le 9 mai, le corps
de Ta Marine tout entier porta plainte au Commandant

qui la renVoya à l'Intendant pour y être pourvu.
Celui-ci chargea M. Possel, commissaire général du

Port, de réunir, pour constater l'état et la qualité du

blé Aieridù chez les boulangers de la ville;' une commis-
sion composée, outré les officiers de la Majorité; MM.

Chassaignes, Durfé, Delnia, Tempai, d'Anglemont, dé-

signés à cet effet, par le Commandant, de MM. Giraud-

Danièl, faisant fonction de contrôleur, 1De Lepine, du

Planiy,. directeur des Vivres de la Marine; Barberel,

premier médecin, Manne, chirurgien, Venel, aide-ma-

jor de la marine, Sinioni de <Brùutières, sous-aide-ma-

jory Fauquet, maître Voilier; Ballot j:maître menuisier;
Gandin. maître charpentier ; Catalan, maître :'perceur :

Miousse, maître calfat, et Piston,maître d'équipage du

port, devant laquelle les médecins et chirurgiens dé-

clarèrent. qu'« un des échantillons présentés avait mau-

«w'aise odeur, et était encore en pâte n'ayant pas assez

«resté au jour, et qu'un tel pain ne pouvait qu'être
« nuisible à'la santé; que la. plupart des autres éclian-

«tillons avaient une odeur qui annonçait que ce pain
« avait été fait avec du 'blé gâté et qu'un, entre autres,
«avait, une forte odeur d'acide qui ne provenait pas
« d'une pâte, trop levée, mais d'un 'blé vicié et corrompu.»

C'est alors que Malouet mit à exécution l'ordre qu'il
aVait reçu le 12 avril, et enjoignit au Munitionnaire de

faire fabriquer et de distribuer, à partir du 1er juin,
«deux rations de pain par jour aux officiers supérieurs
adelaniaUneet une seulement à toutes les autres per*
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«sonnes attachées au service de la Marine; le prix
«de ces rations devait être payé sur la solde sans autre

«retenue, ainsi au'il était d'usage pour les troupes du
« rou »

Cet ordre, fit grande. sensation dans :1a:ville, et aussi-
tôt ; qu'ils en eurent connaissance, les Consuls :vinrent
assurer l'Intendant de la Marine, que.dans huit ou dix

jours au plus, tard, ils auraient un approvisionnement
dé blé de bonne qualité et une fabrication égale à celle
de la. Boulangerie du. Roi; les marchands de blés vin-
rent également lui donner la même assurance.

Mais Malouet répondit aux, uns comme aux autres,
«que. la : fourniture ordonnée devait être considérée
«comme-un supplément.aux ressources insuffisantes de

«la ville, elle cesserait du moment 'qu'elle ne serait

«plus indispensable. ».
1Trois jours après cette distribution était -dénoncée

par-les-Procureurs du Pays (1), comme un attentat,aux
droits et privilèges de la province et un empêchement
à la lév\ée des deniers publies.
. La Cour des Aides, sans autre examen, ni informa-

tion, rendit le :4 [juin H.83, un arrêt portant «injonction
au munitionnaire-de la Marine de payer les droits -de

consommation, à quoi-il serait contraint par corps,'avec
défenses à. l'Intendant de s'y opposer sous peine de
trois mille livres d'amende».

Malouet écrivit aussitôt aux deux procureurs géné-
raux en les priant de suspendre

' la signification de

l'arrêt'jusqu'aux ordres du Roi à qui il allait en référer,
leur expliquant:

« Qu'il n'était pas rare de voir déposer sur les quais
«de Toulon des-cargaisons de blé infect, dont l'odeur

(i) On Procureurs.Généraux,dont l'institutionremontait:au -xiv«
siècle.Ils étaient chargés, indépendammentdé la police judiciaire,
de veiller à la conservationdu domaine rovàl,au maintien-de 'la
disciplineleoclésiastiqueiIls furent supprimé"sen.même-temps que
)eParlement en J790,



'-'.'"..-- 103 --
' " -

«sereproduisait' ensuite dans les boutiques* des bou*

«langers et que> si>les dites boutiques cessaient:, d'être

«empoisonnées, les ouvriers ne seraient pas contraints

«à se réfugier dans l'arsenal pour avoir du, pain,, ce

«qui. serait-un. souci de, moins pour son administration,

«obligée de tenir des .comptes ouverts avec les trois

«ou quatre, mille hommes qui étaient dans le cas de

«prendre leur pain dans les magasins du Roi. Le Par-
«lement avait été, il est vrai, saisi qu'on projettait
«des règlements; mais qu'en ^attendant lé résultât des

«délibérations, la-'ville souffrait et la Marine deman-
«dait du pain; il eut été cruel de. lui en refuser lôrs-
«qu'au moment d'une paix- glorieuse pour la France,
«on était o'biligé de ^vendre à bas prix! les vivres amdn-
«celés dans les magasins de l'Arsenal. Que la Marine
« n'avait jamais eu l'intention de soustraire les ouvriers
«dé son département au droit de consommation sur lé

«pain, et que, la mesure extraordinaire à1 laquelle'la
«"Marine avait'été affligée de recourir, cesserait aussi-
«tôt que les 'boulangers seraient -approvisionnés <dé*,blés

«dé-bonne^qualité, mais -qu'en*attendant;tes vivresc.du

«-magasins :du}Roi'étant affranchis de tout "droit, WMy
«avait qu'Un >ordre interprétatif :<te Sa -Majesté, quivput
«les y assujetti. »

Les Procureurs généraux répondirent que leur arrêt

deVait être .exécuté .et,envoyèrent,des. huissiers à Tou-
lon pour le, faire.afficherçdans l'Arsenal, dont: l'entrée
leur fut interdite. *...,

Gettevfois, yMalouet sa,.fâcha et 'abandonnant letton

conciliant, il écrivit :

«Les Procureurs du.Pays cohfondantdoujours les con-
«sommations ^intérieures (de la 'Ville et celles -.deï'Arse-

«nal, 'paraissent craindre; qu'on ne<-veuillerétablir en
«faveur ^des officiers ;decla /Marine, un?, titre d'èxemp-
«tion qui n'appartient (effectivement qu'aux vivres <et
«munitionsrde S.-Mi

«Le Corps-\ de ih/Marine ne. réclamer ni exemption,
uni privilège; satisfait de-celui Me >servir"S. rMa avec
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« le zèle, le dévouement et l'honneur qui j'ornient le ca-

«ractère distinctifde la noblesse française, il s'est borné

«à demander du pain, à quel titre et condition qu'on
«'voulut,lui en fournir. -

« Comme administrateur, je défends les hommes qui
«sont à ma chargé, j'ai disposé, conformément aux or-

« dres que j'ai reçus et dont je ne dois compte qu'au
« Roi et à son ministre.

« Dans les partis à prendre, point d'inconvénient pire
« que celui de compromettre la subsistance et la santé

vides sujets de. S. M. résidants.à Toulon. Cet objet est

«d'une tout autre importance que l'augmentation ou la

« réduction des revenus et des charges de la ville.

«•Ce droit de piquet n'est point perçu chez le bou-

« langer lorsqu'il fabrique et livre son pain, mais à

«l'entrée ,de . la ville lorsqu'on y transporte le grain
«et la farine. . ,

« Le pain distribué le 1" juin fut fabriqué avec des

«farines entrées en magasins, franches de droit, sans

« aucune réclamation de la part de la communauté, elles

« étaient cependant destinées à être converties .en pain,
«car des farines ne sauraient avoir d'autre usage et

«'vous prétentez imposer ce pain dont la farine est fran-
«che.

« Vous prétentez aussi ordonner et avoir droit et ac-

« tion sur les magasins du Roi et sur l'emploi de ses

« munitions? 'Je conteste cette prétention;''montrez-moi
« Votre titre? S'il est 'légal, j'y défère; s'il est douteux,
«adressez-vous à l'autorité souveraine qui m'a commis

« et au nom de laquelle j'agis? mais si CETITHFN'EXIST».

« PAS,SI AUCUNELOIN'A PRONONCÉQUE LESRATIONSDE

« PAIN DÉLIVRÉESDANSLES MAGASINSDU Roi, AUX- OFFI-

« CIERSET GENSDE MER.A SON SERVICE,SERAIENTSOU-

« A1ISESAU DROITDE PIQUET,QU'EXIGEZ-VOUS-DE MOI?

«QUE JE CRÉECETTELOI,OUQUEJE AIESOUMETTEA CELLE

«QUE VOUSVOULEZFAIRE? L'INTENDANTDE LA MARINE

« NE PEUTNI L'UNNI L'AUTRE.»
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Le moyen de conciliation le plus naturel aurait été de

retenir, sur la solde des ouvriers, le droit de piquet et
de le reverser à l'a municipalité, ce qui aurait probable-
ment contenté tout le monde, sauf les boulangers, et

calmé, en même temps, les alarmes des Procureurs du

Pays, mais il n'aurait pas fallu commencer par rendre un

arrêt fulminant contre le munitionnaire et mettre en

cause l'Intendant.

Ainsi présentée, l'affaire devenait (une rivalité de corps,
chacun défendant jalousement ses privilèges et les ques-
tions de fabrication du pain, de salubrité publique pas-
saient au second plan, s'effaçaient même complètement
devant le terrible axiome: Périsse le peuple, plutôt

qu'un privilège, soutenu par le Parlement de Provence.

La lettre de Malouet provoqua un nouvel arrêt de

la cour des Aides « décrétant le munitionnaire de prise
«de corps, lui interdisant toute fourniture de pain aux

«ouvriers et défendant à l'Intendant de la Marine de

« s'opposer à l'exécution du dit arrêt, sous peine d'être

«poursuivi éxtraordinairement. »

Nous laisserons la parole à Malouet,. pour nous ra-

conter ce qui suivit:

«Je fis, écrit-il dans ses Mémoires (1), placer des
« 'gardes à la Boulangerie et chez le munitionnaire, et

«je partjs pour Paris, où l'archevêque (2) m'avait pré-
«cédé, fort animé contre moi et ayant bien annoncé à
«Aix qu'il obtiendrait justice de cet abus d'autorité de

« ma part.
« Je trouvai le maréchal de Castries très fâché de

« cette aventure. Il me dit que j'avais eu tort de le
« compromettre ainsi avec les deux cours souveraines et

(1)Mémoires de Malouet, publiés par son pelil-ttls le baron
Malouet.Paris, Didier 1868,2 vol. in 8".

(2)Boisgelin(Jean-de-DieuRaimondde),né à Rennes en 1732,
évêquede Lavaur en 1765,Archevêqued'Aix en 1770.- Député du
clergé de la Sénéchausséed'Aixaux Etals Généraux,se retira en
Angleterrependantla Terreur, Rentré en France à la signature du
Concordat, il fut nommé ai'chevêquede Tours en 1R02. Mort
le 22 Août 1805.
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«les Etats, et que j'aurai du le consulter. Il avait ou-

«{Mié sa lettre, je la lui montrai. M. le Maréchal, lui

«dis-je, vous vous croyez compromis ; regardez votre
« lettre comme non avenue ; // vaut mieux que je sois

« seul, d'autant que je suis très convaincu que j'aurais
«p\u faire -faire sans autorisation et dans la limite des
« attributions et des devoirs de ma p/ace tout ce que
« j'ai fait.

« // ne voulut pas être moins généreux que moi ; //
« me rendit sa lettre et me chargea, de le mettre en état
«de faire un rapport au roi sur cette querelle, mais il

«.'m'engagea à tenter vis à vis l'arch-evêque d'Aix, tou-

« tes les voies de conciliation. Il {écrivit au maréchal

«de Beauvau, gouverneur de Provence, de se rendre
«'médiateur (1). M. de Beauvau nous indiqua une con-
« férence au Val ; je n'ai jamais vu de plus éloquente
«colère que celle de Varchevêque; il parlait avec une
« telle chaleur que Mme de Beauvau et Mme de>Poix

«appelées par le bruit de la discussion, voulurent
« assister à la séance. Je ne pouvais avoir de juges plus
« distingués sous tous les rapports ; tous me furent
« favorables, au grand étonnement de l'archevêque, qui
« était loin de s'avouer vaincu.

« Dès le lendemain, il revit tous les ministres et cha-
« cun lui promit, hors le maréchal de Castries, de lui

«donner gain de cause; si bien qu'il expédia un cour-
« lier à Aix pour annoncer que les deux arrêts seraient
« maintenus et qu'il me serait enfreint d'être plus cir-

« conspect. »

L'arrêt du Roi fut rendu le 6 septembre 1783, il

cassait les deux arrêtés de la Cour des Aides, avec dé-

fense d'en rendre de semblables et de s'immiscer dans
l'administration des Arsenaux; il reconnaissait que le

(1)Le caractèredu médiateurdésigné par le ministère était évi-
demment un juge d'impartialité,' car le prince, de Beauvau
n'était pas seulement uni à l'archevêquepar une amitié commu-
ne, il était son allié par le mariage (1760)de sa nièceavec le
frère du prélat. (Note de Malouel).
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pain .djélSy'réà titre .dp ration était et demeurait, comme

il aVait toujours été, exempt de droit de piquet et que
ce droit ne pouvait être perçu que sur le pain qui était

Vendu et délivré autrement que par ordre et à titre

de ration.

«Je partis,
— nous dit Malouet, .— le jour même

«avec une expédition de l'arrêt qui m'était adressé

« en mandement, pour le faire exécuter. Je m'arrêta?.

« à Gemenos (1), chez M. d'Albertas, premier prési-
«dent de la Chambre des comptes ;(2); il n'avait, point
« participé à l'irritation de sa compagnie, et convain-
« eu que je revenais avec ma courte •honte, il s'em-

« pressa de m'en témoigner ses regrets. Je le désabusai

«en lui'montrant l'arrêt du ConseiL Jl en rit d'abord;
«mais l'esprit de corps reprit le dessus, et il y eut.
«pendant quelque temps un refroidissement sensible

«dans notre liaison. » -.

Satisfaits d'a'voir eu gain de cause, le chevalier de

Fabry et Malouet renoncèrent à être reconnus ration-

nantes et se soumirent d'eux-mêmes ;au droit de piquet,
mais pour que l'arrêt du -Conseil resta, entre leurs

mains, une arme défensive contre Jes oublis ou écarts

de la police municipale, ils dressèrent une liste d'une

vingtaine de personnes choisies parmi les employés,
maîtres ou ouvriers malades, auxquelles le pain devait

être fourni comme ration.

«D'après cela, il me paraît indifférent, — écrit Ma-

« louet au ministre de la marine, — que le munition-

« naire vende à d'autres qu'aux: rafionnaires une plus

«•grande quantité de pain en payant îe droit de pi-

(1)Communeclés Bouehes-du-B.hône,appartenant alors à M> J.
B. d'Albertas.L'abbéDelille,qui avaitpassé à Gémenosle rudehiver
de 1769a consacré à ses jardins, alors célèbres,quelques vers
de l'Hommedes Champs.

(2)-J.B. Suzanned'Albertas, marquisdu Bouc,né à Aixen 1748,
succédaà son père en 1775dans la chargede 1erPrésident de la
Chambredes comptesde Provence.Ayant échappéà la Révolution,
il vécutdans la retraite pendant.l'Empire.Louis XVIHle nomma
préfetdes Bouches-du-Rhôneen 1814et en 1815relevaà la pairie.
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« quet. Cette tolérance n'est point onéreuse au Roi,
«d'après la fixation du prix qui est fort au-dessus de
« la taxe de la ville et elle satisfera les principaux
«officiers accoutumés depuis longtemps au pain de
«la boulangerie. C'EST UN DÉTAILDE AIANUTENTIONINTÉ-
« RIEUREQUE L'ADMINISTRATIONIGNORERAet qil'Oïl pOÙr-
« ra toujours supprimer lorsqu'un service plus actif
«l'exigera. »

.Fermer les yeux sur cette fabrication de pain clan-

destine, était assurément, ^ussi bien pour les autorités

maritimes que civiles, les unes sauvant le prestige, les
autres leurs intérêts, le meilleur moyen de faire oublier
ce malencontreux différend, mais dans l'ombre, des

tenaces rancunes veillaient et le maréchal de Castries,
subissant l'influence de certaines pressions occultes,
ordonna, le 28 octobre 1783, que .la livraison du pain
de la boulangerie, serait strictement limitée aux ra-

tionnaires seuls.

On pourrait supposer, que toutes les parties en cause,
désirant la concorde, cette affaire fut ainsi terminée,
mais c'est mal connaître le Parlement de Provence;
encouragé par la décision du Ministre de la Marine,
il rêvait de prendre une revanche complète, aussi le
27 novembre suivant, ses Chambres de Comptes, Aides
et Finances assemblées sous la présidence de M. de

Coriolis, il décida d'envoyer à Paris, :1e comte de

Tiiiars, pour présenter au Roi «de très humbles et
très respectueuses remontrances » sur l'arrêt de son

Conseil, en date du 6 septembre 1783.
Cette fois, ne pouvant plus attaquer l'Intendant de

la Marine, sur la fameuse distribution de pain du
1er juin, le Parlement se considéra -.«inculpé aux yeux
«du public, dans un arrêt du Conseil que l'on a af-
«fecté de répandre par la voye de l'affiche et de l'im-
«pression, que l'auteur de cette impression et de cette
«affiche était sans droit et sans pouvoir, que n'ayant
« qu'un ministère circonscrit dans l'arsenal, il s'est
«.constitué une sorte de territoire dans les villes de
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« Marseille et de Toulon ; que cet excès de pouvoir
«dégénère en injure contre un corps de magistrature
« qui doit constituer la confiance du peuple. »

Si les -observations de son représentant furent im-

puissantes à modifier l'arrêt du Conseil du Roi, elles
attirèrent du moins à Malouet, la lettre suivante de
son Ministre :

« J'apprends par une lettre que je reçois de M. de
« La Tour, Intendant de Provence et par les représen-
« talions que lui ont faites les procureurs du Pays,
« que 'vous avez fait afficher l'arrêt du Conseil du 6
« septembre dans l'intérieur de la. 'ville de Toulon. Ils
« observent, avec raison, que vos pouvoirs étant cir-
« conscrits dans les limites de l'Arsenal, Vous n'avez
<pu en sortir sans entreprendre sur la juridiction de
« Mr l'Intendant. Je suis fâché que vous ayez donné
(.-lieu à ce nouveau mécontentement. Il est bien néces-
« saire qu'un administrateur se pénètre des form'es éta-
it.'Mies pour ne famais les contrarier. Vous jugez que
« les manquements de cette nature ne peuvent qu'être.
« vivement sentis. »

Mais Malouet n'était pas très courtisan et fort de
son droit, il répondit aussitôt au maréchal de Castries.

«// \y a 'cent ans que l'on affiche ici, dans les 'mê-
« 'mes lieux, tous les o/idres, avis, jugements de po-
«lice, actes publics, d'administration de la marine, l'usa-
itge immémorial est de les attacher auprès des loge-
«ments des-principaux officiers militaires et d'adminis-
« tration qui. sont tous distribués dans l'intérieur de
«la 'ville.

« La juridiction de l'Intendant, quant aux délits, se
« borne à l'enceinte de l'arsenal et des bureaux, mais
« quant à la police des subordonnés, elle v'a les cher-
«cher, les avertir, les arrêter partout où ils sont.

« Que signifient donc tous les reproches d'entreprises,
«innovations ! excès ! abus de pouvoir ! oppression des

«peuples] 'violation de privilèges? un homme sensé

« ne peut pas s'effrayer de se trouver aux prises avec
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«des phrases retentissantes de bien public, de droit

«et de privîlège qu'il n'a ni la velouté, ni les moyens
«d'offenser.

« La Cour des Comptes devrait être rassurée sur

«l'objet de ses réclamations, de son aveu, les clioses

« sont dans l'état où elle le désire, et VINTENDANT

«DE LA MARINE EST EGALEMENT SATISFAIT
«D'AVOIR PROCURÉ, en exécutant les ordres du

«Roi, DU PAIN MANGEABLE A TOUS LES HA-

«BITANTS DE TOULON: ainsi tout le monde est

« content.
« Les Consuls de Toulon parlant pour les Etats, m'ont

«déclaré que le Corps de la Ville et la Communauté

«ne les avaient chargé d'aucune plainte ou représen-
« lotion relativement à l'arrêt du 6 septembre et à
« toute l'affaire du pain ; c'est cependant en leur nom

« et pour leur compte que l'on fait tant de bruit.

<•Mais il y a eu, dans toute celte affaire, teint de

«cltaleur de la part de ces Messieurs de la Cour, qu'il
« n'est pas étonnant qu'elle finisse comme elle avait

« commencé.
« Lorsqu'une fois les promoteurs d'une discussion

« sont parvenus à la présenter pour le rapport public,
« ils ne cessent de répandre dans les différents corps,
«l'esprit et la chaleur qui les animent, et les membres

« les plus modérés d'une Compagnie s'abandonnent alors
« au caractère de l'écrivain véhément qui parle en son
« nom.

«On reconnaît assez généralement M. Pascalis (1),
;.avocat de la province, comme l'auteur de tout ce qui
<a été écrit dans cette affaire, ainsi que du dernier

« arrêté. C'est un homme d'esprit très ardent, qui ne

«me connaît pas, avec qui je n'ai fanuùs eu rien à

(1)Pascalis (JeanJosephPierre)néà Eyguiéres(Bouches-du-Bhône)
avocatau Parlement,assesseurd'Aix,procureurdu Pays,Adversaire
de Mirabeaudans le procèsde celui-ci contresa femme, M11'de
Marignane.Pendupar la populace,à un réverbèredu Cours à Aix,
le14Décembre1790.
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« à denteler, mais qui tend à la célébrité par tous
« les moyens qui se présentent.

« Quelques autres intérêts particuliers qu'il est inu-
« tile dans ce moment-ci de développer, ont fort con-
« tribué, à cette fermentation* »

C'était également l'avis du commandant en chef de
la Provence, le comte de Thiard qui, le 2 janvier 1784,
l'exprimait ainsi aux Consuls de Toulon.

« 5/ lorsqu'on a fait des plaintes de la mauvaise
« fourniture des boulangers de Toulon, la police y
« eut apporté un prompt remède, il ^n'aurait pas été
«nécessaire de recourir aux ordres royaux pour établir
«.des rationnaires.

«La Cour souveraine, les procureurs du pays, ont
«pris connaissance de cette affaire, ils ont fait des

«représentations qu'exigeaient les circonstances ; ce que
« vous avez de mieux à faire, est de vous tenir tran-
« quilles.

« JE DÉSIRE ET J'ESPÈRE QUE CETTE DISCU-

«T/ON, QUI A ÉTÉ POUSSÉE AVEC TROP DE
« CHALEUR soit terminée (1).

EPILOGUE

Pendant ce temps, la lutte continuait entre les bou-

langers « encouragés par la douceur des peines infli-

gées » '(2) et les Consuls tie Toulon, qui écrivaient,
le 18 mars 1783, à l'Intendant de Provence, M. de La
Tour :

« Jusque à présent, nos négociants (3) s'étaient bor-
« ner à improuver toutes les démarches que nous fai-
« sions pour parvenir à faire fabriquer une bonne qua-
is,lité de pain, mais notre HHgilance les a mis dans le
« cas de laisser tomber entièrement le masque^ et de se

(1)ArchivesMunicipalesde ToulonB. B. 122.
(2)Lettrede M.de Gastillon,37juillet 1783- Arcli.Mun.B. B. 121.

(3)Négociantsen grains.
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« montrer directement contre nous en prenant sous Leur

«protection ceux dont la profession est plus spêcia-
« tentent subordonnée à notre inspection, sans niénage-
« ment pour le public qui fait retomber, avec fonde-
« ment, sur eux seuls la cause de la mauvaise subsis-

« tance et ne cherchant qu'à rendre sans effet toutes

« les précautions que nous prenons pour que le public
«ne soit pas trop la victime de leur avidité » (1).

Pour remédier à ce mal, la Municipalité toulonnaise

proposait la création d'un marché public de grains,

qui se tiendrait à Toulon les mardis et jeudis de cha-

que semaine, espérant amener ainsi sur la place tous

les blés des enVirons; mais elle préconisait surtout

la diminution du nombre des boulangers autorisés à

exercer dans la commune.

« La consommation journalière de Toulon, expli-
« quaient les Consuls, est d'environ 120 charges de

« bled. Le nombre des boulangers, il y a deux" ans,
«-était porté à quatre-Vingt, ce qui ne leur permettait
« que la fabrication d'une charge et dem'y de bled par

«jour. Il est réduit aujourd'hui à soixante-, ce nom-

«bre est encore trop considérable pour qu'ils puissent
« honnêtement et raisonnablement gagner leur vie. Il

«conviendrait de borner ce nombre à quarante, ce qui
«les mettrait à même de convertir journellement trois

« charges de bled en pain. Une -pareille fabrication
«sans être trop Vive ni trop animée, les mettrait à

« niême de gagner leur Vie par le bénéfice honnête

« qu'elle leur procurerait.» (2).
Les boulangers, enhardis par les arrêtés que le Parle-

ment de Provence avait rendu contre Malouet, osèi-

rent adresser « des placets demandant de nouvelles

« épreuves, de nouveaux tarifs, et où ils annoncent à

«la police qu'on a beau les condamner, ils n'exécute-

« ront pas les Ordonnances de la Municipalité (3). »

(1)ArchivesMunicipales13.13.113.
".>Archivesmunicipales13.13.36-37.
(3)Lettreà M.de Caslillon,27juillet 1783.Aroli,Mun. 13,B, 121.
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Une telle audace "
choqua les autorités provinciales,

qui chargèrent le Procureur général, M. de CastiMon

«de les instruire et de leur faire sav'élr qu'elles ont

«été Surprises des termes peu mesurés dont ils se sont

« servis à l'égard des officiers de police. »

Le Parlement de< Provence ayant vu son prestige
battu en brèche par l'Intendant de la Marine, reporta
tout son ressentiment sur le. corps des boulangers bou-

lonnais, cause première de ce '
qu'il considérait comme

un affront et rendit, le 17 novembre 1783, un

«ARRÊT QUI DÉFEND AUX BOULANGERS DE

« LA VILLE DE TOULON NON FONDÉS EN LET-
« TRES PATENTES, DE SE RÉUNIR ET D'AGIR

«COMME FORMANT UN CORPS AUTORISÉ (T). »

Dans lequel, après avoir rappelé que la mauvaise

qualité du pain à Toulon aVait nécessité « une four-
« niture de pain de la Boulangerie de l'arsenal, aux"

« Officiers, ouvriers et employés de la Marine » et

qu'un instant qn « craignit que cette fourniture .extraor-

« dinaire et accidentelle ne fut érigée en règle » mais

que l'on avait « reconnu que ce système AURAIT

«RENVERSÉ LA CONSTITUTION'DE PROVENCE,
« qui fouit, non par octroi, mais par son droit constitu-

« ïif, de la faculté d'asseoir ses impositions sur les

« consommations, et en privant la Communauté de Tou-

«lon de son révenu presque anique, on aurait enlevé

«à la Provence entière le principal moyen d'acquitter
« les tributs et de suppléer à l'impuissance causée par
«la STÉRILITÉ DE SON SOL ET PAR L'INCONS-

« TANCE DU CLIMAT; le Parlement' rend homma-

«ge aux «Corps militaires» établis à Toulon, qui ont

«prouvé combien est facile le sacrifice de l'intérêt à

«ceux qui prodiguent leur Vie pour la gloire des ar-

« mes du. Souverain et pour la défense de la Patrie.

« Mais, ajoute-t-il, // faut que la préparation du pre-

(1)Impriméà "
Aix, chez Joseph David, 1783" In 4°de 9 pages.
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« rnier et du plus nécessaire des aliments soit partout
«également bonne, afin que le citoyen trouve dans
«tous les magasins, le pain dont les règlements lui ga-
«rantissent ta ]bonté et, pour remédier à l'altération et
« aux fraudes introduites dans cette fabrication, ayant
«pour causes :

1° l'emploi de bled d'une qualité inférieure ou mê-
« me absolument mauvaise;

« 2° du changement de tissu des soies des moulins

«domestiques, appelés «Bluteaux (1)» et de l'abandon
«ou cessation 'de la fabrication du pain moyen, suite
« nécessaire de ce changement.

« Les précautions que les Consuls de Toulon oppo-
« seront au premier de ces abus, ayant été le signal
« d'une résistance combinée et les Boulangers ayant
« osé annoncer par un dernier acte, l'opposition la

«plus liardie aux mesures prises contre le second; il.
« résulte que ni les Ordonnances rendues par la Poli-
«\ce, ni les Arrêts de la Cour n'ayant pu arrêter la
« cupidité qui anime l'esprit d'indépendance et de ca-
« 'Haie, on ne peut se dissimuler que quelque réduit
« que pût être dans la suite le nombre des contreve-
« nants, l'esprit de corps Viendrait toujours à leur se-
« cours, l'unique moyen d'obvier à tout, est d'isolef
« les Boulangers, en rendant cette profession libre dans
« Toulon et fixant le nombre de ces artisanis à qua-
« rante, réduction qui sera effectuée par le laps de
« temps ou abandon Volontaire de la profession de la
« part des boulangers actuels. »

La municipalité toulonnaise triomphait, mais sa joie
était tempérée par la perspective de la NOTE A PAYER
qui suivant la délibération du 18 décembre 1783, s'éle-
va « à 1029 livres 7 sols, y compris les deux voya-

(1)ou Blutoir : Tamispour passerla farine et la séparerdu soa.
Autrefois ils étaientfaits d'étamineou de crin et avaient la l'orme
d'un cône tronqué: aujourd'hui ils sont ordinairementcylindriques
el faits avec une toiledeMlde fer.
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«ges à Aix, faits par MM. Julien et Mourcliou, d'a-

uprès les ordres de M. le Premier Président. >:(1).
Nous ignorons, n'ayant pu retrouver l'état détaille

qui devait être annexé à cette délibération, si dans
cette somme se trouvaient englobées celles faites par
M. Porte, agent de la Communauté à Aix, qui, le

juin 1783, écrivait artx Consuls :

« Voici ce que nous avons fait pour accélérer l'en-
«vol à tous les Ministres des six copies de l'arrêt qui
«n'est pas fort court.

« La séance de la Cour fut. finie à onze heures et
«demy, près de midy \et le courrier de Paris part
« d'ici après-diné (sic), à 5 heures, je priais les gref-
«fiers et secrétaires, leur promis à dîner et je leur

«.Uni (sic) parole; nous av'ons travaillé, nous étions
« huit à écrire, jusqu'à trois heures un quart que nous

«av'ons été dîné. »

Après s'être congratulé lui-même pour l'habileté et

le zèle qu'il aVait déployés en l'occurence, il ajoutait:
« Si Vous croyés accorder une gratification à M.

«l'Assesseur pour l'expédition prompte, il faudrait lui

«.'faire un cadol(sic) d'une petite pièce de Vaisselle,
«.et il est certain-que, dans l'occasion, il pourrait nous
« donner un coup de main. Je crois que le moins qu'on
« puisse y mettre, c'est de trois à quatre louis, il m'a

« demandé le plus grand secret ! !! » (2).

(1)ArchivesCommunalesB.B.96.

(1)ArchivesCommunalesB- B. 123.
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Dr Charles SEGARD

Le 'docteur ••Charles "SÉOARD,né le 2 mars T854;
est mort le 28 février 1918, ayant quitte la Marine

depuis 14 ans, dans Le grade de médecin en chef de

lre classe, qu'il avait à 43 ans, renonçant ainsi à attein-

dre le rang le plus élevé de la hiérarchie médicale,

qui se présentait à lui sous un jour administratif qui
ne cadrait pas avec son amour passionné die son art
et des lettres.

'Le Docteur 'Charles Ségard fut un enfant gâté de

là Marine et des Muses. lî obtenait ses grades et ses

décorations, en particulier celle d'officier de la Légion
d'honneur, au prix d'examens passés brillamment et

de dures campagnes lointaines aux Antilles, à Ma-

dagascar, en Chine, avec une avance formidable sur ses

camarades d'âge et de promotion.
Faisant autorité en médecine, comme professeur et

aussi comme collaborateur des Richet, des Fontan, dans

lés Eléments de Médecine suggestive ; il sut ne pas
se laisser absorber par des études et travaux médicaux

et laisser libre cours à ses délicieuses productions
littéraires qui l?'aVaïenf désigné pour l'Académie du

Var dès 1885. 1*1en fut longtemps le Président.

Il était à la fois poète au goût sûr et délicat et

prosateur d'une fécondité et d'un charme merveilleux.

Sa plume, toujours châtiée, se plaisait à écrire pour

l'enfance, au St-Nicoîas, au Musée des Familles, à la;
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Revue Bleue, au Soleil du Dimanche, au Monde Il-

lustré;;.: <etaussi, dans un genre différent: à la Revue

Scientifique. Il serait bien difficile de rappeler les

titre de tous ses ouvrages, citons cependant : Béb'és
et papas, Messire l'Ogre, La Succession du Roy Gu.il-

leri... qui ont fait les délices de nos jeunes enfants,
la traduction en vers de L'Evangeline de Louis Fellou,
une autre de La Francesca di Rimini, de Silv'io Pel-

licp, La nuit chinoise.... Mais son oeuVre principale
paraît être la légende dramatique en cinq actes et en

vers: Geneviève de Brabant. Adaptée à la scène avec

musique de Karren, cette oeuvre magnifique fut jouée
sur de grandes scènes à Toulon et à Paris, et Valut ,à
son auteur des éloges que nul ne songea à trouver

exagérés.

Dr Maurice' GUIBAUD

Le Dr Maurice GUIBAUDest né à Toulon le 21 no-
vembre 1874; fils d'un capitaine de frégate, il se

sentit d'abord attiré vers la Marine et se destina à la

Médecine navale. Reçu à l'Ecole de Bordeaux en 1895,
il soutînt en 1898 devant la Faculté de Médecine de
cette Ville, une thèse de doctorat qui fut remarquée
pour son originalité : Contribution à Vétude expéri-
mentale de l'influence de la Musique sur la circula-
lion et la respiration.

Embarqué sur la Caravane, il consacre ses loisirs
à la traduction du volumineux traité de l'auteur an-

glais Patrick Manson, Les Maladies des pays chauds;
le traVail était presque terminé, lorsque la Caravane
est abordée et coulée par un navire japonais; le ma-
nuscrit est perdu, mais le Dr Guibaud ne se décourage
pas, il recommence son long travail et il est récompensé
de sa. persévérance par le succès de sa traduction
dont deux éditions sont rapidement épuisées.
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Après de nouveaux voyages sur le Tage et sur la

Mearthe, à travers l'Atlantique et dans les eaux de

la Nouvelle-Calédonie, il rentre en France et donne

sa démission, pour se spécialiser dans la stomatologie
et l'Art dentaire.

, 11 fit des études de chirurgien-dentiste à Paris, sous

la direction du Professeur Nogué, aux Traités de

Stomatologie duquel il a, depuis lors, collaboré. Ins-

tallé à Toulon en 1905, il se multiplie dans les mi-

lieux artistiques et littéraires; il est reçu membre titu-

laire de l'Académie du Var en 1908. Sous les pseudo-

nymes d'Arthur Moryçe et de Maurice TJuvernoy, il

a écrit divers contes et nouvelles.

Mobilisé pendant la guerre comme médecin de Ire

classe de la Marine, il a été chargé de divers services

et le 11 mai 1918, il a succombé en quelques heures

à une maladie contagieuse contractée au chevet des

marins qu'il soignait.

M. BOTTIN

•M. BOTTIN,d'Ollioules, membre titulaire de l'Aca-

démie du Var, est décédé le 24 juillet 1918.

Né à La Roquette-sur-Var (Alp.-Marit), le 10 mars

1842, il manifesta, dès sa jeunesse, un goût très Vif

pour l'archéologie. Sa situation de receveur des Postes

à Utelle, à Vallaùris, à St-Vallin de Thiey, enfin à

Ollioules, lui laissait des loisirs qu'il consacra à l'étu-
de de la préhistoire. Dès 1869, il avait fait des recher-

ches fructueuses et il ne tardait pas à enrichir le Musée

de Cannes, de fossiles et de silex.

Ses principales publications sont, en 1882 : Quelques
monuments préhistoriques des Alpes-Maritimes ; en

1884: Grotte Lombard et Brèche à gros ossements à

St-VrdJin ; en 1886: Dix lombes de l'époque préhislo-
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rbque ternaire ; Sur neuf tumuli de la période néolithi-

que ; — Les monuments néolithiques aux environs de

St-Valtin; en 1892: Camp cello-Ugure et romain- de

la Courtine (Ollioules). En 1896, 1899, 1902, 1906 et

1909, il publie 'd'autres travaux sur les tombes néolithi-

ques d?Audon et de St-Vallin, sur quelques grottes et

une pierre christianisée dans les gorges d'Ol-lioules,
sur les grottes du torrent du Derteou; sur des meules-

gallo-romaines trouvées au Beausset; sur les villages

gallo-romains situés à l'ouest de Toulon; sur le terroir

des communes d'Ollioules, EVenos, Sanary et Six-Fours.

Il était membre de diverses sociétés savantes: Société

des Sciences naturelles et historiques de Cannes, Socié-
té des Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Maritimes

(dont il fut plusieurs fois lauréat) ; il fut un des mem-

bres fondateurs de la Société préhistorique de France.

Nommé en 1893, membre associé de l'Académie du

Var, il avait été élu .membre titulaire en 1894.

Amiral RI-CHARD-FOY

L'amiral RICHA'RD-FOYest décédé à Toulon en dé-

cembre 1918 ; il était né en 1-847.Entré à l'Ecole na-

vale dès Page de 17 ans, il a poursuivi une brillante

carrière sur .presque toutes les mers du globe. Il a

écrit divers articles dans VIllustration et la Revue des

Deux Mondes; sous le pseudonyme de Marc de Cham-

play, il a publié divers romans, Loulotte, La brise

de grand Foc, Fleur de neige, Le fond d'un Coeur,

Entré à l'Académie du Var en 19*17,il s'était montré

un des membres les plus assidus aux séances et avait

pris une part active dans la constitution du Comité

Caïus Marius, qui se propose de commémorer à Four-

rières les deux grandes victoires de l'idéal latin sur la

barbarie teutonne.
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M. JAUBERT Dominique

M. Dominique JAUBERT,le doyen de l'Académie du

Var, lest décédé à Toulon en 1918.

Il jetait né à Brignoles le 14 décembre 1840.

Avocat à 20 ans, il plaide ien cour d'assises; il reste
inscrit au barreau de Toulon, mais ise mêle à la poli-
tique comme conseiller général, puis comme candidat
à La députation et au Sénat. Il fonde successivement
deux journaux: Le Nouvelliste et L'Indépendant idu
Var. *

Il a publié plusieurs ouvrages économiques tou po-
litiques: Le Programme radical, L'Impôt sur le Re-

venu, La Crise nationale, La Féodalité financière et
il a rédigé plusieurs articles dans le Bulletin de 'la

Réforme sociale de Le Play.
Il a écrit des études historiques, Les ménagers de

Provence, 'Histoire de la Reine Jeanne, Gestes de Pro-

vence. En 1910, il avait abordé les questions religieu-
ses et publié Les Mystères de l'au-delà.

Il était membre de l'Académie du Var depuis 1875.

Capitaine de Vaisseau PA1LHÈS

Le capitaine de vaisseau PAILHÈS,ancien président
de l'Académie du Var, est décédé à Toulon en 1918.
Né en' 1847, il était entré au Borda à limite inférieure

d'âge; il en était sorti premier et avait reçu un prix
d'honneur donné par Napoléon.

Au cours d'une brillante carrière maritime, il a

été successivement aide-de-camp d'amiraux chefs d'es-

cadre, du gouverneur de la Martinique, enfin du Mi-

nistre de la Marine.

Le commandant Pailhès était un artiste et un lettré,
il a collaboré: à L'Intermédiaire des Chercheurs et des
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Curieux. Possédant à fond la connaissance des langues
anglaise et italienne, il a fait de nombreuses traductions,
dont quelques-unes ont été publiées dans le Bulletin de
V'Académie du Var.

Poète à ses heures, "il excellait surtout dans l'épi-
gramme.

Rappelons qu'il a tranché, par la découverte d'un
texte de Dumont-Durville, la fameuse question (posée
dans le monde des artistes: quelle était la position des
bras de la Vénus de Milo ?

Il était membre de l'Académie du Var depuis 1894.

Dr Paul RAUGE

Le Dr Paul RAUGÉest mort en 1918, victime d'un.
accident. Né à St-.Etienne le 6 juin 1853, il avait fait
ses études de médecine à Lyon, où il avait été interne

des hôpitaux, prosecteur, puis préparateur du Cours

de médecine opératoire.
En 1878, il avait présenté à Paris sa thèse de doc-

torat : Traitement de l'hy'groma du genou.
II était venu s'installer à Toulon :et il avait étjé reçu

membre de l'Académie dû Var en 1901. Il avait déjà,
à cette époque, publié environ soixante (articles ou

brochures scientifiques, dont on trouve le détail dans
le Dictionnaire biographique du Var.
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à l'Académie du Var

de M. le Professeur Raphaël Dubois

sur le projet de création à Toulon

d'une Ecole technique supérieure des pêches et des

cultures marines

Séancedu 4 décembre1918
Présidence de M. Gondoin,Sous-Préfet de Toulon.

Grâce principalement aux efforts persévérants de M.

Bouisson, député des Bouches-du-Rhône, Commissaire

général de la Marine marchande, et de M. J. Kerzon-

cuf, Directeur du Service des Pêches maritimes au Mi-
nistère de la Marine, des crédits importants vont être

saffectés à la- création d'un OFFICE SCIENTIFIQUEDES
PÊCHESdans le port militaire de Lorient. \

Des instructions ont été également données par le
Ministère de l'Instruction Publique pour essayer de

restaurer l'enseignement des pêches dans les écoles pri-
maires -du littoral. Celui-ci avait été organisé par un
arrêté du Ministre de la Marine du 24 septembre 1909,
et une nouvelle réglementation avait été édictée le 2

juin 1914,

Malheureusement, les résultats avaient été à peu près
nuls: «On est obligé, dit M. Kerzoncuf, dans son "beau
livre sur les Pêches maritimes, oeuVre encore trop peu
répandue (1), de constater que la conception française
n'a pas jusqu'ici donné les résultats qu'on en attendait.

(1)JosephKerzoncuf,La.Pèche, son évolutionen France et à l'é-
tranger. ChezA.Challamel,éd. rue Jacob, Paris 1917.v. p. 252
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A part deux ou trois écoles, qui doivent leurs succès à

la ténacité de leurs directeurs, presque toutes se sont

effondrées et ont été délaissées par leurs élèves. ».

Dans diverses communications, particulièrement à

l'Académie du Var et à la Société d'Histoire Naturelle

de Toulon, j'ai développé les raisons pour lesquelles la

conception française avait échoué et pourquoi, même

modifiée, «lie était exposée à un nouvel échec.

Je nie contenterai de rappeler ici les principales.
Les élèves des classes élémentaires sont trop jeunes

et déjà surmenés par des programmes trop chargés

pour recevoir avec fruit l'enseignement professionnel

nautique et celui des pêches maritimes prévu par le

programme officiel complet, très compliqué, du

24 septembre 1Q09, qui ne paraît pas avoir été modifié.
Cette difficulté n'a pas échappé aux organisateurs

du nouvel enseignement, puisqu'ils suppriment dans

les écoles du littoral l'enseignement de l'agriculture

pour le remplacer par le stérile programme de 1909.
Il convient de faire remarquer immédiatement que

les écoles primaires du littoral sont fréquentées, en

général, par un plus grand nombre d'enfants d'agri-
culteurs ou de personnes de diverses autres professions
que d'enfants de gens de mer, et qu'il ne convient pas
que l'intérêt des uns soit sacrifié à celui des autres.

« Enfin, dit avec raison M. Kerzoncuf, le pêcheur,
lorsqu'il n'habite pas une petite ville, peut, en effet,
entre deux marées, ou lorsque le temps est trop mau-
vais pour sortir, cultiver une parcelle de terre et récol-
ter quelques légumes, en nourrissant quelque bétail.
Le pêcheur côtier peut ainsi vivre sa vie sans trop de

difficultés, malgré la modicité de ses gains, parce qu'il
lui est possible d'utiliser ses loisirs à la culture de
la terre.

La pêche et la mariculture surtout, ne sauraient donc

pas exclure l'agriculture. L'enfant peut rendre à la
famille et à .soi-même de grands services en appliquant
les notions d'agriculture acquises à l'école avant d'être
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embarqué pour la pêche, ce qui ne peut avoir lieu

qu'après sa sortie de l'école. D'ailleurs, on ne fixe bien
les notions théoriques chez l'enfant que par les appli-
cations immédiates. Il ne faut pas oublier que tous les

pêcheurs du littoral de Provence sont des côtiers et

que la terre y est féconde en fleurs, en fruits, en pro-
duits végétaux de toute nature. Les écoles primaires
élémentaires ne peuvent rendre qu'un service, en ce

qui concerne la mer, mais il est considérable: c'est de
la faire aimer, dj"aider au recrutement des gens de mer,
« d'assurer, comme le dit encore si bien M. Kerzoncuf

(p. 256), la conservation dte la race laborieuse et soli-
de des pêcheurs côtiers, qui est de la plus haute impor-
tance pour une nation maritime ».

D'autre part, on ne peut pas songer à improviser
des instituteurs spéciaux pour toutes Tes écoles

primaires du littoral. Il faudra, pour cet enseigne-
ment spécial, plusieurs années de préparation dans les

Ecoles primaires supérieures. Celles-ci ne peuvent don-

ner qu'un enseignement direct des plus restreint, étant
fort rares et fort espacées sur le littoral; elles sont

donc incapables de contribuer dans une mesure utile

à la diffusion de l'enseignement nautique et des pêches
maritimes. Après les maîtres, il faudra former les élè-

ves et ce sera fort long.
Il en serait tout autrement avec le système que j'ai

préconisé depuis longtemps. Il consisterait à utiliser

pour leur instruction maritime la présence dans de

grands ports de guerre, comme Toulon, des gens de

mer appelés de tous les.points du littoral pour le ser-

vice de la marine militaire, soit comme jeunes recrues,
soit comme réservistes. On pourrait délivrer aux plus
méritants des diplômes de moniteurs des pêches et de

mariculture et en faire des maîtres, qui iraient ensuite

porter la lumière jusque dans les plus obscures bour-

gades de pêcheurs et parfer le langage qui conviendrait

pour être écoutés et compris. Ces diplômes devraient

être exigés pour toutes les fonctions se rapportant aux
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pêches et à la mariculture. Dans les grands ports de guer-
re se trouvent déjà réunis tous les éléments susceptibles
de constituer un corps enseignant de premier ordre,
sans .qu'il soit nécessaire de créer de nouveaux fonc-
tionnaires. Toulon présente encore cet autre avantage,
c'est de posséder dans sa rade, à Tamaris-s-mer, un la-
boratoire déjà en grande partie outillé pour les recher-
ches scientifiques théoriques et pratiques intéressant les

;pêches maritimes et la mariculture. Cette dernière trou-
verait dans l'anse du Lazaret, au bord de laquelle est
situé le laboratoire, un magnifique champ d'expérience,
présentant sur les autres points du littoral, des avan-

tages incomparables.
Malgré l'insuffisance si regrettable de ses ressour-

ces jet de son personnel, le Laboratoire maritime de

biologie de l'Université de T.yon, fondé et dirigé par
le professeur Raphaël Dubois, a pu collaborer utile-
ment au service des pêches maritimes, qui lui a accordé

pour cet objet des subventions importantes. Il serait
facile d'obtenir des Pouvoirs publics que ce Labora-
toire fut rattaché au Ministère de la Marine pour com-
pléter l'organisation de l'Ecole supérieure technique
des pêches et de mariculture. L'Université de Lyon
pourrait se réserver le droit d'y envoyer les person-
nes désireuses d'y faire des recherches scientifiques
et d'en recevoir les animaux utilisés dans les labora-
toires lyonnais. Il n'est pas inutile de rappeler que si
le Laboratoire de Tamaris a pu subsister, c'est grâce,
en grande partie, aux subventions fournies par le Mi-
nistère de la Marine (1).

(1)Parmi lesnombreuxtravauxlaits au laboratoiredeTamariss,'m.
M.-11.Dubois,pour sa part, a publiésur la biologiedesanimauxma-
rins cent cinq mémoiresoriginaux et,deux volumes.Surce nombre
trente-septse rapportentà des recherchesayant uncaractèrepratiqueintéressantles pèchesmaritimes:travaux sur la culture,des éponges,deshuilres perlières, desmoules,sur les perlesfines,etc.Il ne faut
pas oublierque dans beaucoupdecas, il est difficiledefairela part de
te qui estpurementthéoriqueet decequi estsimplementpratique,.car
peliau progrèsdes sciencespures que l'on doit ceuxdessciencesap-scc'uées.
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L'idée que nous avons émise sur les ressources en
maîtres et en élèves que présentent nos ports de
guerre est celle qui paraît avoir prévalu dans le choix,
du port militaire de Lorient, qui vient d'être adopté
pour la création de L'Office Scientifique des Pêches.

Il n'est pas douteux qu'un tel établissement rendra les

plus grands services. Le premier de ce genre deVait
être créé sur les côtes occidentales de France, en raison
de leur importance prépondérante pour les pêches, sur-
tout celles de haute mer, pour la mariculture et les inr
dustries qui se rattachent à ces deux branches.

Est-à-dire que l'instruction des gens de mer des côv
tes de la Méditerranée et de la Gorse soit négligeable?
Nous avons;montré par nos écrits et par des conférences

publiques (1) qu'elle était importante également et ur-

gente, mais qu'elle devait être différente, et c'est pour
cela, en partie, que la création d'une Ecole technique
supérieure des pêches à Toulon s'impose à notre avis.
Celui-ci a été partagé par des autorités et des groupes
toulonnais importants et compétents; Dans un esprit de
renaissance nationale et d'intérêt régional, l'Académie du
Var et la Société d'Histoire naturelle de Toulon, à l'una-
nimité de leurs membres présents* ont émis les voeux

suivants* pour être transmis en haut lieu:
« 1° Qu'il soit, dans le plus bref délai, créé une

«Ecole technique supérieure des pêches et cultures
«marines dans la région de Toulon,'en raison, des con-
«ditions particulièrement et exceptionnellement favora-
bles qu'elle présente pour le recrutement d'un person-
«nel enseignant spécial et de nombreux élèves déjà
«spécialisé, ainsi que par ses nombreuses ressources

«naturelles et autres de toute nature; que cette Ecole
«technique supérieure délivre des diplômes dé moni-
«teurs des pêches et de mariculture exigibles de tous

(1)Les essaisfrançais de culture marine en Méditerranée, leur
avenir après la guerre. Conférencefaiteà l'Associationfrançaisepour
l'avancementdessciencesà Paris le9avril1916.paril. RaphaëlDubois,
professeurdephysiologiegénéraleà l'Universitéde Lyon.
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« les fonctionnaires en" rapport avec les pêcheurs, les
«éleveurs ou parqueurs et de tous ceux qui seraient ap-

« pelés à enseigner"'les matières se rapportant à ces
« questions, soit dans les écoles de l'Etat, soit en dehors

«d'elles;
«3° Que l'organisation et la direction de cette Ecole

« supérieure'soient confiées à celui qui, le premier, en
« a démontré la nécessité et qui, par une longue prati-

« que de la science théorique et appliquée de la biolo-
« gie marine, peut mener à bonne fin cette oeuvre d'in-
«térêt national et régional, économique et scientifique,
« à M. le Docteur RAPHAËLDUBOIS,professeur de phy-
« siologie générale à l'Université de Lyon, Directeur
« fondateur du Laboratoire de biologie marine de Ta-

«imaris-s-mer, membre d'honneur de l'Académie du Var

« et de la Société d'Hjstoire naturelle de Toulon.»

En suite de ces voeux, M. le professeur R. Dubois a
renias à M. le Vice-amiral Lacaze, Préfet maritime, Gou-
verneui de Toulon, trois propositions d'arrêtés qui lui

ont paru de nature à faciliter la création en question
et à en hâter l'organisation.

Ces propositions ont été transmises en haut lieu,

après examen approfondi et explications complémen-
taires, par M. le Vice-amiral Lacaze, avec avis très favo-

rable.
Voici le texte des propositions en question :

Projet ide création d'une Ecole Technique de Pê-
ches Maritimes et de Maricullurc à Toulon.

Le Ministre de la Marine, après accord avec le
Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-

Arts, arrête :

1°) Il est créé à Toulon une Ecole technique
supérieure des Pêches Maritimes et de Mariculture
pour l'instruction des inscrits maritimes, des gens
de mer et de toutes autres personnes s'intéressant
à l'exploitation des produits naturels de la mer.

2°"*Un directeur nommé par le Ministre de la
Marine pour une durée renouvelable de cinq années
sera chargé d'organiser et d'assurer le fonction-
nement de l'Ecole sous le contrôle direct du Mi-
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nistre, auquel un -rapport détaillé «era adressé
semestriellement ;

3») L'enseignement sera donné sous forme de
cours libres et de conférences, à la participation
desquels pourront être appelées toutes les person-
nes reconnues compétentes par le Directeur de
l'Ecole: naturalistes, administrateurs, ingénieurs hy-
drographes, médecins de (la Marine, officiers marini-

n'ters, armateurs, capitaines 'de bateaux de pêche,
mariculteurs professionnels, usiniers ou ingénieurs
des industries se rattachant aux pêches et à la
aiariculture.s

L'enseignement portera sur Jes matières .suivantes:

Hydrobiologie: Végétaux et animaux marins uti-
les et nuisibles: .moeurs, habitat, migrations, nour-
riture, reproduction, noms vulgaires et scien-
tifiques ;

Marîcullure : Pisciculture et piscifacture, homa-
riculture, ostréiculture, mytiliculture, etc.;

Pêches maritimes de littoral et de haute mer :
engins, amorces, embarcations, navigation;

Océanographie cl Météorologie : Fonds, courants,
variations saisonnières, influences cosmiques;

Hygiène du pêcheur, soins à donner d'urgence
en cas id'accidents (submersion, blessures, etc.),
alimentation, vêtements iprpfessionnels, lutte contre
l'alcoolisme ;

Droit Maritime : Notions pratiques ;
Industries se rapportant aux pêches et à la mari-

culture : commerce, conservation, transports, etc.;
4°) Le Directeur-Professeur choisit en toute li-

berté ses collaborateurs, fixe le nombre, la nature
et la durée des cours et conférences, les fonds qu'il
convient d'allouer à chacun et pour chaque objet.
D rend compte au Ministre de leur emploi. Aucun
traitement fixe n'est attribué au Directeur ou à ses
colljaborateurs : ils touchent seulement des alloca-
tions variables suivant leur qualité, le nombre,
l'importance et la durée des leçons, les déplace-
ments et les frais de séjour des conférenciers non
résidants dans la région de Toulon, etc.

En cas de contestation, le Ministre appréciera ;
5°) Pour assurer la création et le fonctionnement

de l'Ecole, une somme globale annuelle de vingt
cinq mille francs sera prélevée sur les ressources
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disponibles actuellement inscrites au budget1de la
Marine et à celui de l'Instruction Publique; ou
sur celles qui pourront être inscrites au prochain
budget pour cet objet, à titre de subvention pour
l'Ecole Autonome Technique supérieure des pêches
et de mari culture jde Toulon ((enseignement) ;

fi°) Le Préfet Maritime de Toulon accordera tou-
tes facilités pour l'aménagement des locaux né-
cessaires, des parcs pour l'enseignement et les essais

techniques de la mariculture, les embarcations, le
recrutement des conférenciers et des élèves. La fré-
quentation de l'Ecole sera obligatoire pour les jeu-
nes recrues et fera partie de leur instruction gé-
nérale ;

7° L'Ecole technique délivrera, après examen,
des brevets de Moniteurs des Pêches et «le Maricul-
ture, d'Ingénieurs techniciens des industries ma-
ritimes se rapportant aux produits naturels de la
mer. Les brevets seront obligatoires pour tout
candidat aux emplois dans l'Administration, de l'Ins-
cription maritime : syndics, prud'hommes, etc., pa-
trons de pêches, concessionnaires du domaine mari-
time pour l'élevage et le parcage des animaux ma-
rins, etc...

L'Amiral Préfet Maritime de Toulon est chargé
de l'exécution du présent arrêté.

Le Ministre de la Marine.

MINISTERE' DE LA MARINE
Arrêté concernant la direction de l'Ecole Tech-

nique Supérietire des Pêches Maritimes et de
Mariculture créée par décret dû

Le Ministre de la Marine,
Vu le Rapport de l'Amiral Préfet Maritime de

Toulon ;
Vu l'urgence d'encourager sous toutes ses formes

le développement de l'instruction technique en
France ;

Vu le voeu émis par l'Académie du Var et par
la Société d'Histoire naturelle de Toulon, dans sa
séance du mois 'de mars 1917 ;

Vu sa compétence spéciale, ses services rendus
depuis de nombreuses années au Service des Pêches

maritimes, ses nombreux travaux de biologie ma-
rine théoriques et pratiques, ses conférences pu-
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bliques et ses publications sur la création d'une
Ecole technique 'supérieure des Pêches maritimes
et de Mariculture ;

Arrête:
Le docteur Raphaël Dubois,' professeur à l'Uni-

versité de Lyon, 'directeur-fondateur du Labora-
toire maritime de Biologie -de Tamaris-sur-mer,
ancien directeur-fondateur du Laboratoire mariti-
me de spongiculture de Sfax (Tunisie), est nom-
mé pour une période de cinq années, renouvelable,
directeur de l'Ecole technique supérieure des Pê-
ches Maritimes et de Mariculture de Toulon.

Le Ministre de la Marine.

—.O—

MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
Arrêté concernant la création d'une Ecole Tecli-

nfque de Pêches Maritimes et de Maricullure.
Le Ministre de l'Instruction Publique:
Vu la proposition fonnulée par l'Amiral Préfet

maritime de Toulon, et transmise avec avis favo-
rable au Ministre de la Marine ;

'Vu la nécessité et l'urgence de relever le niveau
de Renseignement technique en France ;

Vu les .subventions importantes fournies depuis
de nombreuses années par le Service des Pêches
Maritimes au Laboratoire de Biologie de, Tamaris
s/mer pour compléter sa construction, son outil-
lage et aider à son fonctionnement ;

Vu les travaux importants concernant la techni-
que de la biologie marine,' de la mariculture et des

pêches maritimes de Son directeur actuel, M. le
professeur Raphaël Dubois, de l'Université de Lyon;

Arrête :
Le Laboratoire Maritime de Physiologie de l'Uni-

versité de Lyon jàTamaris-s-mer est mis à l'entière
disposition de M. .Raphaël Dubois, son direc-
teur actuel, nommé directeur de l'Ecole technique
supérieure des Pêches maritimes et de Mariculture
de Toulon.

Lîe Recteur de l'Université de Lyon est chargé
de l'exécution du présent arrêté.

Le Ministre de l'Instruction publique.
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Il est bien entendu qu'il ne s'agit que d'un projet,

qu'il a paru plus simple de présenter sous cette forme

que l'on ne peut considérer comme devant être défi-

nitive. Ce sont de simples indications sommaires desti-

nées à éclairer particulièrement les personnes qui vou-

dront bien accepter de faire partie du COMITÉDE PA-

TRONAGEpour la création à Toulon, d'une ECOLETECHNI-

QUE SUPÉRIEUREDES PÊCHES,DE MARICULTUREET DES IN-

DUSTRIESQUIS'Y RATTACHENT.Celle-ci serait destinée à

exercer spécialement son influence depuis La Ciotat

jusqu'à la frontière italienne et sur le littoral de la

•Corse, de la Tunisie et de l'Algérie, c'est-à-dire dans

les régions présentant des ressources et des besoins

similaires ou analogues.
La Section de la Ligue Maritime française de Tou-

lon (Commission de la navigation et des pêches), ex-

prime le voeu qu'il soit donné aussi rapidement que pos-
sible une suite au projet de création d'une Ecole tech-

nique supérieure des pêches et :de mariculture à Tou-

lon et que le Laboratoire de biologie de Tamaris-s-mer

soit mis à la disposition entière du directeur de l'Ecole,
nommé par le Ministre de la Marine, c'est-à-dire de M.

Raphaël Dubois, qui, depuis de nombreuses années,
a poursuivi avec succès d'importantes recherches in-

téressant les pêches et la mariculture en France et

en Tunisie.

Les membres de la Commission de la Navi-

gation et des Pêches (Ligue Àlaritime fran-

çaise) : Section de Toulon :

Commandant A. RICQUER,Président de
la Ligue Maritime Française (Section
de Toulon) ; ,

MAI. AUOIER,Commissaire en chef de la
Marine ; VERSON, ex-Commandant
aux Messageries Maritimes ; RE-

COUX,Mécanicien Inspecteur de la
Mariné.

(Séance de la Commission du 20 décembre 1918).
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